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PRÉFACE
Pour nous, les anciens, ce sont les deux peuples dont nous sommes les héritiers directs; ce sont les Grecs et les Romains. C'est à eux que nous devons notre civilisation, notre langue, notre littérature, nos arts et nos sciences. Ils sont encore et seront toujours nos modèles en poésie, en éloquence et dans les arts. Nous sommes donc puissamment intéressés à bien connaître l'héritage qu'ils nous ont laissé.
Mais il ne suffit pas encore de notre admiration pour les éclatants monuments de leur génie; leur vie particulière et publique est également précieuse à connaître, quand on songe qu'ils excellaient à tel point dans le gouvernement politique, l'administra^ tion et la jurisprudence, qu'ils en sont toujours considérés comme les maîtres.
Un soin, qui se rattachait à la vie particulière de ces peuples et qui était en même temps l'accomplissement d'un devoir sacré pour les citoyens, c'était l'éducation de leurs enfants. Comment les élevaientils?
Les soins donnés à l'enfance sont et doivent toujours être de niveau avec la société au sein de laquelle
l'enfant est né; nous ne faisons par là que rendre ce que nous avons reçu.
Mais ici le devoir moral ne parle pas seul : l'homme est porté par un irrésistible instinct à regarder son en- . fant comme une extension de lui-même et, plus tard, comme un être en qui il doit trouver, non pas seulement un auxiliaire et un ami, mais un remplaçant, à qui il laissera sa fortune et son nom.
A cette nécessité s'en joint une autre, non moins impérieuse : la société ne se peut passer d'une pépinière où on lui élève de jeunes citoyens, capables de remplir les emplois, les fonctions, les rôles divers d'un État.
Il est donc vrai de dire que l'éducation a tout à la fois son principe dans l'esprit de justice, dans les sentiments les plus naturels du cœur de l'homme, et dans le besoin fondamental du gouvernement politique.
Maintenant quelle doit être cette éducation, que nous ne séparons pas de l'instruction? Elle suivra le progrès des lumières de la société; car je ne parle pas de certains peuples chez lesquels il ne pouvait pas même y en avoir trace. Non, je suppose des peuples que la civilisation a touchés.
La première éducation s'est donnée dans l'intérieur de la famille, par les soins de la mère d'abord, et ensuite par l'exemple et la parole du père; et il ensera ainsi jusqu'à ce que la situation du pays soit consolidée au dedans et pacifiée au dehors.
Mais lorsqu'on a été affranchi de ces soucis, l'esprit et l'imagination ont réclamé la satisfaction qui leur est due. La poésie est née, les arts vont éclore, la langue est assouplie, enrichie, et l'instrument des orateurs est déjà prêt.
Le peuple à qui on doit la plupart de ces conquêtes, et qui était destiné à les agrandir avec tant d'éclat, les Athéniens sentirent de bonne heure que, pour favoriser, féconder ces créations de leur génie, il fallait établir des écoles, des lieux où l'on sonderait les vocations, éprouverait les aptitudes, qui seraient enfin comme autant de foyers pour alimenter constamment le feu sacré.
C'est à ce peuple que j'ai surtout emprunté les renseignements que je donne sur l'éducation et l'instruction chez les Grecs. La justice veut même que je dise qu'en avançant, je n'ai eu à signaler aucun perfectionnement bien important, ajouté à ce qu'avaient institué, en fait d'enseignement, les Athéniens. N'en soyons point trop surpris : toutes les civilisations développées se ressemblent au fond, les mêmes besoins ayant amené les mêmes usages, et créé les mêmes rapports entre les hommes.
Sous ce point de vue, l'importance du sujet va s'élargir considérablement. S'il est vrai, en effet, que les principes de la haute antiquité sur l'éducation de la jeunesse continuèrent à être suivis plus tard, et qu'ils se sont presque transmis jusqu'à nous, qui ressemblons tant aux Grecs et aux Romains, aux Romains surtout, il s'ensuivra que de tels principes sont une des nécessités fondamentales des sociétés, et que leur étude doit vivement éclairer sur un point capital l'histoire civile et morale de l'humanité.
PLAN GÉNÉRAL DE L'OUVRAGE
Pour ne pas entrer brusquement en matière, et permettre au lecteur de saisir l'ordre et l'ensemble des divers objets dont j'ai à m'occuper, je crois utile de donner un succinct aperçu de tout le travail.
Par où devais-je commencer, si ce n'est par Homère? En -interrogeant curieusement le poète, j ai trouvé mieux que je n'attendais : j'ai pu reconstituer l'éducation et l'instruction du plus grand des Grecs, et montrer, par cet exemple si imprévu, que la méthode suivie? pour l'enseignement d'Achille par Phœnix, son gouverneur, différa très peu de celle qu'observèrent les Grecs et les Romains.
De renseignement pratiqué aux temps homériques, je passe à la première école, qui ait laissé sa trace dans l'histoire, à l'école Cretoise, et je prends de là occasion de signaler le génie inconciliable des deux races, qui se disputèrent la suprématie dans l'antiquité, les Doriens et les Ioniens; les Doriens, auxquels appartenaient les Cretois, faisant tout conspirer à la guerre, et les Ioniens se livrant avec la même ardeur à l'art des combats et aux arts de l'esprit.
C'est prévenir implicitement que la race dorienne n'aura rien de commun avec l'enseignement dont nous allons parler. 11 était réservé, en effet, aux plus nobles représentants de la race ionienne, aux seuls
Athéniens, de donner à l'humanité l'impulsion qu'elle attendait, de seconder ses aspirations vers un avenir digne d'elle.
Le père dont on ne conteste plus les légitimes droits sur ses enfants, peut maintenant les élever à son gré. Déjà même on est venu à son aide, en ouvrant des écoles où, moyennant un salaire, les élèves recevront une instruction convenable.
Mais les soins de l'esprit ne font pas négliger ceux du corps, et l'un et l'autre vont avoir respectivement leurs exercices comme leurs leçons, le gymnase alternant avec l'école.
Après avoir exposé ce qu'on enseignait dans les écoles et dans les gymnases, il a fallu aussi faire connaître leur gouvernement intérieur et leur police.
Cependant la sage administration et l'exacte discipline des établissements scholaires, ainsi que leur institution même, avaient une cause supérieure, l'ac* tion de l'Etat. C'est l'Etat, qui présidait à l'instruction publique, qui en déterminait les objets, et la rendait obligatoire pour tous; c'est l'Etat, qui faisait surveiller les écoles par ses magistrats.
Nous préciserons dans quelle mesure s'exerça ce contrôle, et Ton verra quelle large part de liberté restait aux citoyens en une matière, qui semblerait ne pouvoir jamais être suffisamment réglée et surveillée.
Quant au droit d'ouvrir une école publique, il fut accessible à tous, et l'on pouvait ouvrir une école, sans aucune autorisation préalable.
Cette liberté, dépourvue de tout contrôle, provoquait naturellement une question, qui nous touche plus intimement, et que nous avons pour cela traitée avec quelque étendue. Chaque citoyen avait-il aussi
le droit d'élever, ou de faire élever ses enfants dans sa maison, et de leur donner l'instruction que bon lui semblait? La question a une importance politique; aussi a-t-elle sérieusement occupé les anciens. J'ai examiné le pour et le contre, et je me suis prononcé. Elle présentait aussi une autre face, d'un intérêt capital pour la société : une pareille instruction était-elle égale, supérieure, ou inférieure à l'instruction publique? J'ai pesé les avantages et les inconvénients de part et d'autre, et me suis équitablement décidé.
Après avoir constaté que les Romains donnèrent généralement la préférence à l'instruction publique, je reconnais que beaucoup d'entre eux se déclarèrent personnellement pour l'éducation domestique, et que quelques-uns allèrent même jusqu'à partager, et parfois à remplir seuls, la fonction du précepteur. Je cite d'illustres exemples, et dont celui de Cicéron n'est certes pas le moins curieux.
Ge que nous venons de dire des Romains s'applique également aux Grecs. Seulement il est juste d'ajouter que ces derniers ne nous ont presque jamais laissé pénétrer dans l'intérieur de leurs éducations domestiques. On ne connaît qu'une exception à c.ette discrète réserve, mais qui suffirait, en vérité, pour nous dédommager de tout le reste; c'est l'histoire du préceptorat exercé par Diogène le Cynique. Rien de mieux prouvé, ni de plus extraordinaire à la fois.
En regard de l'instruction publique réelle, de l'instruction telle que nous venons de la voir donnée par les Athéniens, il m'a paru intéressant d'exposer ce que pensèrent sur la matière les deux plus profonds esprits de l'antiquité; et j'ai reproduit en deux tableaux les théories de Platon et d'Aristote sur l'éducation et l'enseignement.
Aux leçons élémentaires va succéder l'art, qui leur sert de couronnement, et à la possession duquel tendaient les anciens, comme à l'unique fin de l'instruction, à l'art oratoire.
Les préceptes du rhéteur étaient peu étendus; son enseignement consistait principalement dans la pratique et PappJication immédiate : des thèses proposées et soutenues diversement, sous les yeux du professeur.
J'ai établi qu'il exista chez les Grecs plusieurs de ces professeurs, enseignant leur art, pour une somme convenue; le fait avait besoin d'être mis en évidence.
Le nom de rhéteur éveille naturellement celui de sophiste. Je prends ces derniers, à leur point de départ de la Sicile, lorsqu'ils se rendent à Athènes, précédés de leur brillant coryphée, Gorgias. L'enthousiasme qu'ils excitent, impose d'abord l'admiration à tous ; mais bientôt le faux éclat et la recherche des expressions, la pauvreté, mal déguisée des idées, sous la fastueuse abondance des mots, blessent à la fois les oreilles, le jugement et le goût des Athéniens* Les rhéteurs de profession, un moment humiliés, se sont redressés, et le sophiste, de jour en jour plus discrédité,, n'a laissé voir que ce qu'il était au fond : un parleur mercenaire, obéissant aux vulgaires appétits de la fortune et du bien-être.
Avant de terminer ce que j'avais à dire de l'enseignement des hommes, il m'est venu en pensée d'ouvrir un moment l'école antique au lecteur, et de lui montrer le grammairien à l'œuvre pendant quelques leçons. Toutefois, ma principale préoccupation, dans ce chapitre, a été de chercher si les anciens eurent des maîtres de versification, et s'ils connurent l'usage du thème et de la version.
Pour découvrir l'homme chargé d'enseigner la facture du vers, j'ai fait d'abord de patientes et trop souvent inutiles recherches; mais après de mûres réflexions, et en considérant surtout la nature des langues anciennes, non seulement musicales ellesmêmes, mais servant encore de fondement à la musique, je me suis demandé s'il était possible d'enseigner la composition du vers, qui n'est en réalité qu'une phrase musicale, sans être musicien. Non, certainement; mais alors l'homme que nous cherchons est trouvé, il est dans l'école, c'est le cithariste. Qu'il en soit ainsi, c'est ce que prouvera sans conteste le simple raprochement du livre de saint Augustin sur la musique, d'une leçon du cithariste, telle qu'on doit la supposer.
Le rôle du cithariste, élevé à sa hauteur, nous amène naturellement à signaler l'ardeur ou plutôt la passion avec laquelle les Romains, à cette époque, se livrèrent à la culture du grec.
Pour ce qui est du thème et de la version, on yerra que les Romains en firent usage, mais non les Grecs, nous en donnons la raison. * :
Jusqu'ici je me suis exclusivement occupé de l'édueation et de l'instruction des garçons ; de là je passe à celles des filles.
J'ai montré, à l'aide d'une distinction qui n'avait pas été faite, que jamais les Athéniens ne songèrent à ouvrir d'écoles pour les filles de condition libre ; et il a fallu recueillir le peu qui a transpiré du gynécée, pour entrevoir l'éducation toute domestique de ces dernières. Mais je prouve qu'il y eut des écoles de musique destinées aux jeunes esclaves, que l'on mettait en vente : les marchands se proposant par là de rehausser le prix de ces femmes.
k- Il en fut autrement chez les Romains, qui n'éprouvèrent aucun scrupule à envoyer les filles et les garçons à une commune école.
Le sujet que je traite, ne permet pas de franchir les limites de î'âge où l'on fréquente les écoles; mais j'ai demandé qu'il me fût accordé une exception en faveur des Athéniennes. Une circonstance m'y a déterminé : comme dédommagement des mystères forcés du gynécée, la fortune semble avoir prodigué les révélations sur la vie et sur le sort de la femme grecque, après le mariage. Or, de ces révélations il est résulté un type qu'il sera, je crois, piquant et instructif de rapprocher du type de la femme actuelle : deux personnages vivant au sein d'une civilisation également florissante, dans une semblable condition, et à deux mille et quelques cents ans de distance.
A côté de renseignement donné dans les écoles, il en exista un autre, auquel les Athéniens attachèrent une importance particulière, car son but était à la fois patriotique et religieux. Je veux parler de l'éducation que recevaient les jeunes enfants, destinés à figurer dans les chœurs cycliques, ou à célébrer par des danses et des chants les fêtes publiques et religieuses, éducation qui m'a paru faire suite, sans disparate, à celle des écoles.
J'entre, à ce sujet, dans quelques détails sur la chôrégie en général, et j'expose les sérieux embarras qu'il y eut pour former un chœur cyclique, composé d'enfants qu'on était souvent obligé d'enlever de force aux parents, vu que ces enfants devaient passer un assez long temps à demeure chez le chorège.
Pour avoir traité toutes les questions qui se rattachent de près à mon sujet, il en restait encore une que je n'ai pas cru pouvoir négliger.
Je me suis demandé s'il exista chez les anciens un enseignement public, salarié par l'Etat. On me répondra sans doute que le fait n'est pas douteux, en me rappelant les chaires fondées par les empereurs romains.
Mais c'est précisément pour dissiper la confusion des époques d'abord, et des peuples ensuite, où Ton tombe généralement, que je me suis posé la question. Si nous remontons, en effet, un peu haut dans l'histoire, nous ne trouvons trace d'enseignement public salarié ni chez les Grecs ni chez les Romains, tant que ces peuples furent en république.
C'est avec la monarchie, et assez tard, que naît l'institution; et encore est-il juste d'ajouter cette restriction, que la Grèce subit la munificence impériale, mais ne parut jamais l'accepter.
Je n'ai pas voulu faire grâce d'un détail qu'on jugera familier, mais qui n'est pas sans importance pour la gent écolière, ni sans utilité pour la connaissance du gouvernement intérieur de l'école : c'est la fixation du nombre ordinaire de leçons, qui étaient données par jour aux écoliers; c'est la mention des jours de congé, des vacances et du salaire de l'instituteur.
Les vacances, ce repos de deux grands mois, que les écoliers trouvaient trop court, et le maître d'école un peu long, font penser inévitablement à la cérémonie qui ferme chez nous l'année classique, la distribution générale des prix aux élèves, qui en ont été jugés dignes. Je n'ai découvert nul signe d'un pareil usage dans l'antiquité. Et cela s'explique : sur qui auraient pesé les frais de la solennité? L'instituteur était pauvre, et l'État ne s'intéressait qu'aux fêles populaires.
CHAPITRE PREMIER
l'éducation et l'instruction, aux temps homériques
Les poésies d'Homère, telles qu'elles nous sont parvenues, attestent une civilisation très avancée, et leur forme, si parfaite de tout point, dénote évidemment une culture préalable, graduelle et complète. — A cette probabilité déjà si forte, est venue se joindre la preuve tirée de l'histoire de Phœnix, le gouverneur d'Achille. — On suit pas à pas l'enseignement donné par le précepteur à son élève, et Ton acquiert la conviction que cet enseignement ne différait réellement pas de celui qui se pratiqua plus tard dans les écoles grecques et romaines. — D'où il résulte, que la méthode d'instruction, que l'on observe encore de nos jours, se trouve consacrée par la plus haute antiquité.
Pour le sujet que nous traitons, Homère est le point de départ obligé; c'est interroger l'histoire, après la vraisemblance. J'ai dit dans la préface : « La première « éducation s'est donnée dans l'intérieur de la famille, « par les soins de la mère d'abord, et ensuite par « l'exemple et la parole du père. » Mais il ne faudrait pas croire que cette éducation, toute domestique, ne date que de l'origine des sociétés; nous la trouvons
encore en usage au sein d'une civilisation avancée : nous la trouvons dans Homère. En maint endroit de ses poèmes, le père et la mère disent à leur enfant : « C'est moi qui t'ai engendré, ou, c'est moi « qui t'ai mis au monde et qui t'ai élevé. »
Seulement, ici, on se demande si cette éducation, qui paraît avoir été très sommaire, suffisait à l'époque du poète. Disons tout de suite que la supposition ne mériterait pas d'arrêter un seul instant. Les impossibilités naissent en foule; toute conséquence a nécessairement son principe, comme l'effet sa cause; or, qui nous expliquera qu'une œuvre offrant toutes les formes de l'éloquence la plus parfaite, et dans la langue la plus riche et la plus mélodieuse, ne soit pas le fruit d'une étude précédente, le produit d'un perfectionnement successif? Idéalisons tant qu'on voudra les individus, et cela est aisé dans une société où les dieux sont si rapprochés des hommes, on n'atteint jamais une telle supériorité sans les essais répétés d'un long apprentissage.
J'ai toujours pensé que les savants se privent d'une foule de renseignements précieux quand ils s'occupent des anciens, et surtout d'Homère, en ne les interrogeant pas sous l'enveloppe extérieure, pour leur demander le sens implicite de ce qu'ils disent. Et par ce procédé je n'entends nullement des hypothèses gratuites, mais l'induction rigoureusement appliquée, et aboutissant à une conséquence légitime.
Dans la question actuelle, par exemple, qui ne reconnaîtra que l'œuvre d'Homère fut préparée par des écoles, fournies de maîtres habiles, et par des rhéteurs initiés dans tous les secrets de l'art oratoire?
L'éducation rudimentairc dont le poète a parlé devait donc précéder les deux dernières instructions. Qu'il n'ait pas eu lieu d'insérer de si humbles détails dans les grands sujets qu'il traitait, cela se conçoit.
Toutefois, en l'absence d'une assertion positive, peut-être le poète va-t-il incidemment nous acheminer au fait que nous cherchons à établir. Expliquonsnous.
Achille, retiré dans sa tente, refuse obstinément de combattre avec les Grecs, et son concours est indispensable pour la prise de Troie. De l'avis de Nestor, on lui députe, pour tâcher de vaincre son refus, quelques chefs des plus illustres, et qu'il estime le plus : Ulysse, Ajax, auxquels on joint Phœnix, son vieux gouverneur. Tous ces chefs parlent longuement et habilement, mais sans succès. Je n'ai à m'occuper que du discours de Phœnix.
En orateur qui connaît les secrets de la persuasion, Phœnix, pour toucher le cœur de l'inflexible héros, lui rappelle d'abord les soins qu'il a donnés à son éducation :. « Avec toi, lui dit-il, m'envoya le vieux « cavalier Pelée, le jour même où il t'envoyait de la « ville de Phthie à Agamemnon, tout enfant, et inex- « périmenté dans les travaux de la guerre, qui <c n'épargne personne, et dans l'art de porter la pa- « rôle au milieu des assemblées, où l'homme acquiert « de la célébrité. C'est pour t'initier à toutes ces « connaissances que ton père m'envoya, afin de faire « de toi un homme capable de parler et capable « d'agir 1 . »
- Le passage réclame plus d'une observation. Les
conséquences qui en découlent, sont de nature à modifier singulièrement l'opinion générale. Premièrement, des vers du poète il faut conclure que Phœnix ne commença l'instruction sérieuse de son pupille que dans la Troade, et non en Thessalie. Et, en effet, Eustathe nous dit : « On rapporte qu'Achille partit « pour la guerre de Troie fort jeune, ayant environ a douze ans 1 . »
C'est donc sur le théâtre de ses futurs exploits qu'Achille va se former dans l'art de la parole et dans le métier de la guerre ; et c'est un seul homme qui lui transmettra ces connaissances.
Examinons cet enseignement de plus près. Des vers du poète nous sommes en droit d'inférer que le précepteur d'Achille était en pleine possession de l'art qu'il caractérise si pertinemment par ces mots : « L'art de porter la parole au milieu des assemblées « où l'homme acquiert de la célébrité. » Il dut découvrir à son jeune héros toutes les ressources que fournit le genre, appelé plus tard délibératif, où l'on apprend à diriger les esprits d'une assemblée et à les mener à ses fins, souvent à travers leur résistance ; triomphe des plus flatteurs, et qu'on n'obtient pas sans gloire.
Phœnix dut se montrer tout à fait rhéteur, titre, du reste, qu'il se donne lui-même, en s'appelant pvir/jp, qui n'est que l'équivalent poétique de pifrup.
Il dut aussi, par une conséquence rigoureuse, remplir auprès de son élève le rôle précédent et plus modeste de maître élémentaire. On ne pouvait, en effet, cela s'explique, être admis dans l'école du rhé-
Ad 11., Ibid
teur sans avoir fait préalablement une étude exacte et minutieuse de la langue, sans connaître la valeur des termes, le choix et la place des mots, sans s'être habitué à coordonner mentalement ses idées, et à les exprimer avec aisance. Or, cette préparation essentielle se faisait sous la direction du maître élémentaire, celui que l'on appellera plus tard maître d'école.
Phœnix se montra donc aussi maître d'école. Qu'on me permette l'emploi prématuré du nom, en se souvenant que les anciens l'appliquèrent déjà au précepteur d'Achille. Dans les anciennes scholies sur X Odyssée il est appelé Ji&xajcaXoç 1 ; et parmi les raisons qu'Eustathe allègue du choix que l'on fit de Phœnix pour le députer à Achille, il apporte celle-ci : « Parce « qu'il était naturel de supposer qu'Achille se mon- « trerait accessible à la prière de son SiSàaxo&oç, « précepteur*. »
Remontons plus haut, s'il se peut, dans les soins que donna Phœnix à son pupille. Avait-il pris part, déjà même à Phthie, à l'éducation rudimentaire que l'enfant dut recevoir du père et de la mère, au sein de la famille? Il y avait pris une large part; c'est luimême qui nous l'apprend. Dans son discours, il rappelle, avec des détails d'une naïve et touchante intimité, il rappelle à celui qui est devenu le formidable Achille, qu'il l'a tenu sur ses genoux, lui donnant à manger et à boire 5 .
Nous avons relevé toutes les circonstances de l'éducation d'Achille, mentionnées dans le discours de Phœnix, n'en laissant en arrière qu'une seule, celle où
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Phœnix déclare qu'il a reçu la charge d'instruire aussi son pupille à bien faire. C'est par cette dernière instruction, toute virile, en effet, que Phœnix couronna son préceptorat. Son élève est devenu jeune homme, et lui, de rhéteur est devenu gouverneur; à Part de bien dire ont succédé les conseils pour bien faire; mais un pareil enseignement dépasse notre sujet, et nous laisserons Phœnix éclairer le jeune fils de Pelée de sa longue expérience pour les travaux de la guerre et pour la conduite de la vie habituelle.
Homère appelle très souvent Achille divin, ou semblable aux dieux. C'était, en effet, une nature surhumaine, mais qui rencontra aussi pour la cultiver un homme bien extraordinaire, lequel ayant pris le héros des bras de sa nourrice, le conduisit jusqu'à sa glorieuse virilité.
J'ai dit, en commençant, qu'il suffisait sans doute dé considérer la perfection continue de la poésie homérique et l'inépuisable fécondité qui lui fait embrasser tous les genres, pour affirmer qu'elle fut nécessairement préparée par des théories et des pratiques successives. D'où vient cependant que les anciens n'ont donné sur ce point aucun éclaircissement? Je me laissais aller à cette supposition, qu'ils ne furent peut-être pas fâchés d'entourer la grande œuvre d'une auréole de mystère, en ne lui demandant pas trop rigoureusement compte de son origine; mais depuis les révélations que le personnage de Phœnix, étudié de plus près, nous a faites, je reste convaincu que la Grèce antique n'usa pas d'une autre méthode, pour former les orateurs et les écrivains, que celle que nous ont transmise les Grecs et les Romains, ses successeurs.
Etonnez-vous, après cela, que les anciens trouvassent tout dans Homère. Tout y est, en effet, dans cette inconcevable merveille, qui s'appelle \ Iliade et Y Odyssée ; et, pour ma part, je m'applaudis, je l'avoue, d'y avoir trouvé la mention expresse de renseignement qui sera pratiqué plus tard.
Quelle noblesse d'origine pour les études où nous allons entrer !
CHAPITRE DEUXIÈME
L'ÉDUCATION CRETOISE, TYPE DE i/ÉDUCATIOF DE LA RACE DORIENNE
Division de l'éducation ancienne en deux parties, Tune appelée Musique (ou exercices de l'esprit), et l'autre, Gymnastique (ou exercices du corps). — De l'éducation, chez les Cretois; on la fait connaître en détail; son vice radical. — L'éducation des Lacédémoniens et de toute la race dorienne, réglée sur celle de la Crète. — Charondas, législateur de la Grande-Grèce, promulgue une généreuse loi sur la gratuité de l'enseignement.
En reculant dans le passé jusqu'à ces temps où l'histoire commence à présenter quelque certitude, nous trouvons déjà la Crète gouvernée par des lois tellement sages, que l'admiration des peuples crut devoir placer le législateur parmi les juges des enfers.
La constitution que Minos avait donnée à la Crète, n'est point connue dans ses détails; mais la tradition nous en à conservé l'esprit général et plusieurs particularités intéressantes. Ainsi nous savons que tout y tendait à la guerre, et que Minos voulut exclusivement faire des Cretois un peuple de soldats. L'éducation des enfants devait être calculée pour cette fin. Aussi dès leurs premières années, étaient-ils enlevés à leurs parents, pour recevoir ensemble une éducation
militaire. On les appliquait à tous les exercices, qui se rattachaient à la gymnastique; et ici je dois établir une importante distinction.
Dans sa division la plus générale, l'éducation ancienne se partageait en musique et en gymnastique. La musique, dans son acception la plus étendue, comprenait tous les arts de l'imagination et de l'esprit ; la gymnastique, tous les exercices du corps 1 .
C'est dans cet ensemble de connaissances que les Grecs civilisés firent consister l'éducation complète; et rattachant, selon leur pieuse coutume, l'institution à un principe divin, ils donnèrent à la musique et à la gymnastique un même dieu pour fondateur, Mercure, qui présidait à l'éloquence et à la palestre, comme le dit Horace avec sa docte précision : « Mercure, ce éloquent petit-fils d'Atlas, toi qui d'un esprit ingé • « nieux formas les mœurs sauvages des hommes pri- « mitifs, en leur enseignant l'exercice de la parole, u et les règles de la palestre élégante*. »
En avançant, nous verrons que les deux races grecques se partagèrent ces deux branches de l'éducation dans la mesure suivante. Les Doriens, race essentiellement belliqueuse, et oppressive, à laquelle appartenaient les Cretois, donnèrent la préférence à la gymnastique, sans négliger entièrement la musique. Les Ioniens, race privilégiée, se livrèrent aux arts de la guerre comme à ceux de l'esprit, mais en les tournant tous au profit du perfectionnement moral. Un Pythagoricien anonyme, dans la collection de Th. Gale, nous dit : « Que les enfants n'apprennent
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ce ni la musique ni les lettres, c'est honorable chez « les Lacédémoniens; mais chez les Ioniens, il est <c honteux qu'ils ignorent tout cela 1 . »
La lutte, le saut, la course, le maniement des armes étaient donc les exercices habituels de la jeunesse Cretoise. Riches et pauvres se trouvaient soumis à la même discipline, et vivaient en commun aux frais de l'État, ayant pour maîtres et pour surveillants les plus distingués de leurs compagnons et tous les vieillards. Nous devons ces renseignements à Strabon*, qui les devait lui-même à l'ouvrage d'Éphore sur la République des Cretois.
On ne donnait à ces enfants qu'une légère teinture des lettres, et encore était-ce dans un but tout patriotique. Voici ce que nous dit Elien, qui puisait à la même source que Strabon : « Les Cretois assujettisce saient les enfants de condition libre à apprendre <c les lois avec une sorte de mélodie, afin que charce mes de la musique, ils les confiassent plus aiséce ment à la mémoire; et que, s'ils venaient à cornée mettre quelque infraction, ils ne pussent point « alléguer l'ignorance pour excuse. Ensuite ils leur ce faisaient apprendre les hymnes en l'honneur des ce dieux, et en troisième lieu, les éloges des hommes '< illustres 3 . »
Parvenu à l'adolescence, le jeune Cretois était enrôlé dans une compagnie où il continuait sa gymnastique, en y ajoutant un nouvel exercice, qui embrassait tous les autres, la chasse, ce simulacre de la
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guerre. « Le chien de Crète, dit Elien, est léger, bon « sauteur, et habitué aux sentiers des montagnes ; les « Cretois eux-mêmes montrent toutes ces qualités '. » Ne soyons pas scandalisés du rapprochement; il est, au point de vue de l'historien, fort honorable pour l'homme.
A certains jours marqués, on mettait ces compagnies aux prises, et elles s'avançaient l'une contre l'autre de la même façon que les Cretois allaient à l'ennemi, au son de la flûte, et d'un pas cadencé. Les coups qu'elles se portaient, ajoute Strabon, étaient donnés avec la main et avec des armes de fer.
On le voit, si une pareille éducation ne pouvait produire ce qu'on nomma plus tard un citoyen de distinction, il en devait au moins sortir un soldat déterminé, vigoureux et redoutable.
En résumé, l'éducation Cretoise n'était qu'un apprentissage de la guerre, et qui se terminait dès qu'elle avait fait de son élève un soldat.
Mais pourquoi donc le législateur avait-il ainsi tout fait conspirer à la guerre? Pour assurer la liberté, répond Ephore. Disons mieux, pour assurer l'indépendance de la communauté, au prix de la servitude de chaque membre. Toutefois, il le faut reconnaître, cette constitution était un effort de génie pour le temps où elle fut donnée. Grâce à cette discipline austère et inflexible, à cette vie frugale et rude, à cet ensemble d'action, à cette unité de sentiments, qui ralliait partout et toujours ces insulaires en un seul et même faisceau, la Crète vécut paisible et heureuse au dedans, respectée au dehors, et ne subit
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l'esclavage qu'avec le monde entier, sous les Romains.
C'était beaucoup ; mais la destinée de l'homme estelle là complètement? Non, sans doute, et pour qu'il la remplisse, il faut que sous le frein modérateur des lois, il puisse donner un libre essor à toutes les fantaisies de son imagination, à toutes les pensées de son esprit, à tous les sentiments de son cœur; qu'il fasse rendre en un mot à sa nature tout ce qu'il y a en elle de divin.
Envisagée sous cet aspect, la constitution de Minos n'est plus que celle d'un peuple dans l'enfance de la civilisation, et encore à demi plongé dans la barbarie. Aussi bien voyez les mœurs qu elle formait; elles se trouvent peintes au naturel dans un petit poème fort ancien, qui s'est conservé jusqu'à nous. C'est une scolie, ou chanson de table, attribuée à un Cretois du nom d'Hybrias, et qui peut-être fut chantée dans ces repas publics dont nous avons parlé :
« Mon opulente forlune à moi, c'est ma javeline et a mon épée, et mon beau bouclier, rempart de mon « corps. C'est avec cela que je laboure, avec cela que « je moissonne, avec cela que je foule le doux fruit « de la vigne, avec cela que je domine la tourbe des « esclaves. Et ceux qui n'osent porter ni la javeline « ni l'épée, ni le beau bouclier, rempart du corps, « tous ceux-là tombent à mes genoux, m'adorent « comme leur maître, et m'appellent grand roi *. »
Quel accent naïf et grossier! C'est l'orgueil d'un sauvage. Aucune idée encore de droit et d'équité, mais le sentiment brutal de la force.
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Telle était l'éducation Cretoise; telle fut aussi celle qu'adopta généralement la race dorienne, et notamment le peuple, qui fut le plus noble représentant de cette race. Aristote, qui avait comparé les deux législations, nous dit : « A Lacédémone et en Crète, « l'éducation et la plupart des lois ont été presque « exclusivement dirigées vers la guerre 1 . »
Il serait donc superflu de développer le système d'éducation que Lycurgue imposa aux Lacédémoniens. A Lacédémone comme en Crète, l'Etat adopte les enfants, et les élève à son gré ; de bonne heure il les plie au même joug, et ne croit avoir formé des citoyens que lorsqu'il a fait des soldats.
Après Lycurgue, en suivant Tordre des temps, nous trouvons Charondas, qui donna des lois à plusieurs villes de la Grande-Grèce et de l'Italie, Charondas avait étudié de nombreuses législations, choisissant les idées qu'il jugeait les meilleures, et y ajoutant les siennes. Diodore de Sicile, qui rapporte plusieurs de ses lois, nous en a conservé une que Ton croirait inspirée par la philanthropie des temps modernes : « Il promulgua, dit-il, une autre loi négligée par les « nomothètes ses prédécesseurs : il ordonna que tous « les enfants des citoyens apprissent les lettres aux « frais de l'Etat, chargé de payer les maîtres ; parce « qu'il sentit que ceux qui seraient dépourvus de « moyens d'existence, ne pouvant donner avec leurs « propres ressources, le prix de l'éducation, se trouce veraient privés de la plus noble culture 2 . »
Par cette remarque de l'historien, négligée par les
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nomothètes ses prédécesseurs, nous voyons qu'entre Lycurgue et Charondas, on avait dû essayer des systèmes d'éducation, différents de celui de la Crète; mais tout nous porte à penser que ces essais avaient du être fort imparfaits, et que celui de Charondas même laissa beaucoup à désirer, malgré l'intention généreuse que nous venons de rappeler.
CHAPITRE TROISIÈME
PASSAGE DE l/ÉDUCATION DORIENNE A l'ÉDUCATION IONIENNE DONT LES ATHÉNIENS SERONT LES DIGNES REPRESENTANTS
Éducation des Athéniens. — Écoles publiques, où les enfants apprennent la lecture, la grammaire, la musique, l'arithmétique, la géométrie, le dessin, la gymnastique. — Cette éducation se continue jusqu'à la dix-huitième année; l'enfant devenu éphçbe, est chargé d'un service militaire — Ses études littéraires ne sont pas abandonnées, et c'est à l'art oratoire qu'il s'exerce. — Tableau de l'éducation athénienne; sa sévérité la fit regarder comme l'image d'une vie pénible et rude. — Les châtiments corporels y étaient fréquemment employés : on prouve que toute l'antiquité crut à l'efficacité des coups en pareil cas.
Pour trouver un peuple, qui ait dignement compris la destinée humaine, qui ait secondé de tous ses efforts la liberté de l'esprit et le mouvement de l'intelligence, il faut arriver aux Athéniens, et aux Athéniens gouvernés par la législation de Solon. C'est alors que l'homme s'élance dans toutes les voies, qui s'ouvrent à l'activité de son génie. Les arts déjà connus sont perfectionnés; on en invente de nouveaux; et le seul aliment qui nourrit cette ardeur, c'est l'émulation, et le seul prix qui couronne ces efforts, c'est le suffrage d'un peuple éclairé. La patrie n'est plus cette
maîtresse impérieuse et jalouse, qui commandait le sacrifice de toutes les volontés; c'est un centre commun d'amour enthousiaste et libre pour le culte des mêmes dieux, l'observation des mêmes lois, l'inviolabilité du foyer domestique, la dignité de chacun, l'honneur et l'indépendance de tous.
L'éducation devait à son tour éprouver cette rénovation sociale. Aussi vit-on la nature rentrer dans ses droits, et l'autorité paternelle rétablie. L'enfant ne fut plus arraché des bras de ses parents, et il put recevoir au sein de la famille ces soins affectueux et tendres des premières années, auxquels le cœur de l'homme doit tout un ordre de sentiments et de vertus. Plus tard, sans être affranchi de cette tutelle vigilante et dévouée, il fut confié à des maîtres, qui lui donnèrent une instruction convenable à sa naissance et au rôle qu'il aurait un jour à remplir.
Mais en reconnaissant les droits du père de famille, l'Etat avait-il abdiqué les siens? L'État n'est-il pas, lui aussi, une vaste famille, embrassant toutes les autres, et, à ce titre, n'a-t-il pas les charges d'une paternité?
Cet enfant, qui s'élève, sera un jour citoyen, c'està-dire l'enfant d'une patrie dont il peut être le protecteur ou l'ennemi, dont il peut faire la honte ou la gloire. L'Etat est donc puissamment intéressé à intervenir dans l'éducation et l'enseignement de ce futur citoyen; et son intérêt même constitue son droit.
C'est ici que se pose ce difficile problème, dont on cherche la solution depuis des siècles, sans la pouvoir trouver. D'un côté il s'agit de concilier l'Etat avec le chef de la famille particulière; d'un autre côté il faut que, sans contraindre, sans alarmer cette liberté ombrageuse, qui est le principe même de la constitu-
tion, l'Etat demande des garanties, et impose une surveillance à l'enseignement public; il faut qu'en favorisant le développement de l'esprit, et sans craindre l'audace de la pensée, l'Etat exerce toujours son contrôle, et ne laisse jamais compromettre sa sûreté. Tel est le problème; comment s'y prit Solon, pour le résoudre?
A l'époque où nous nous plaçons, l'enseignement se partageait encore, dans sa division la plus générale, en gymnastique et en musique. Mais si la race dorienne tendit, comme nous l'avons vu, à rétrécir le champ de l'intelligence, et a dominer par la force brutale, la race ionienne, que les Athéniens devaient représenter avec tant d'éclat, ambitionna surtout, et obtint l'empire de l'esprit. Nous trouvons la preuve de cette supériorité dans les monuments impérissables qu'elle a laissés; nous en découvrirons le secret dans la sévère éducation et l'enseignement libéral qu'elle donnait. Disons un mot de la manière dont on élevait le jeune Athénien.
Les premières années étaient abandonnées aux soins de la nourrice et de la mère ; le père s'en occupait fort peu, distrait qu'il était par les affaires publiques. A l'âge de sept ans, l'enfant allait à quelque école de la ville, conduit par un pédagogue, chargé de le surveiller durant le trajet.
Son premier maître était le grammatiste, qui lui apprenait à lire et à écrire; et les auteurs que l'on mettait entre ses mains, d'abord, pour le former à la lecture, ensuite pour exercer sa mémoire, c'étaient Homère, Hésiode, Théognis. On s'est beaucoup élevé contre l'usage de faire apprendre les poètes aux enfants; les Athéniens n'éprouvèrent point ce scrupule,
eux qui savaient que les premières impressions ne s'effacent jamais, et qu'une fois déposé dans le vase, le parfum l'embaume tout le reste du temps. Aussi ne craignaient-ils pas de confier à ces jeunes esprits tous ces grands souvenirs de patriotisme et de gloire, toutes ces nobles leçons de morale et de vertu. A leurs yeux, ce n'était pas trop d'un Homère et d'un Hésiode pour dénouer la langue du nourrisson, et lui servir d'introducteur dans la vie. « Les anciens, dit « Strabon, regardaient la poésie comme une philoce sophie première, qui nous introduit dans la vie « dès nos jeunes années, et qui prenant le plaisir « pour auxiliaire, règle nos mœurs, nos penchants « et nos actions. De là vient que les cités de la Grèce « donnent aux enfants les premières leçons avec la ce poésie, non pour leur procurer simplement du ce plaisir, mais pour leur inspirer la sagesse 1 . »
Après le grammatiste venait le maître, qui enseignait à jouer de la cithare, et à chanter des vers lyriques, en s'accompagnant de l'instrument.
C'est une chose merveilleuse que le goût des Grecs pour la musique, et les applications variées qu'ils en faisaient. Sur ce point les deux races sont d'accord, et les Athéniens ne se distinguaient que par plus d'habileté dans l'art. A peine l'enfant est-il en état de manier la lyre qu'on la lui met en main; et dès ce moment la musique devient pour lui une compagne inséparable, qui va se tenir à ses côtés pour régler ses plaisirs aussi bien que ses actions sérieuses. Il la trouve à l'école ; il la trouvera dans les gymnases, à la tribune, dans les temples, sur la scène, dans les
festins, dans le langage parlé, dans le langage écrit. C'est qu'en effet dans la vie grecque la musique est partout : on dirait l'âme universelle, qui anime cette société, et la fait résonner, comme le souffle répandu dans les jeux harmonieux de l'orgue.
Au cithariste succédait le critique, sorte de grammairien plus élevé que le grammatiste. Sa fonction était d'entrer dans de savants détails sur la formation des mots, sur la syntaxe et les idiotismes, sur les termes de la prose et de la poésie, sur les gloses ou expressions particulières des divers dialectes.
Les sciences exactes avaient aussi leur tour : l'entant, quand il en était temps, prenait des leçons de l'arithméticien et du géomètre. Plutarque nous apprend même qu'il était d'usage d'offrir les représentations matérielles des figures géométriques aux commençants, qui n'avaient pas encore la force de concevoir des descriptions intellectuelles : « Ainsi, « dit-il, que les géomètres, quand les enfants ne sont « pas encore capables de s'initier d'eux-mêmes à la « conception des figures intellectuelles d'une sub- « stance dépourvue de corps et d'action sur les sens, « façonnent des imitations palpables et visibles des « sphères, des cubes et des dodécaèdres, et les met- « tent sous leurs yeux, ainsi, etc. 1 . »
Toutefois, nous ne devons pas négliger ici une importante observation, relative à l'enseignement des sciences exactes, dans les écoles des Grecs et des Romains.
Les Grecs dont le génie scientifique s'affirma par tant de belles découvertes, ne crurent pas devoir
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occuper sérieusement le jeune âge d'études mathématiques, et se contentèrent de lui en communiquer les notions les plus simples et les plus nécessaires. Ils sentaient trop bien que l'abstraction n'est pas du domaine de l'enfance; aussi, pour la lui rendre accessible, avaient-ils recours à des formes visibles et palpables, comme celles dont Plutarque vient de nous parler. Ajoutez que les Grecs ne possédaient point de caractères commodes, pour marquer les nombres, ce qui rendait les opérations embarrassantes, même pour les esprits mûrs.
Les Romains s'en tinrent également aux leçons élémentaires de mathématiques, pour la jeunesse; saint Augustin rapporte qu'on leur apprenait dans les écoles « A lire, à écrire et à compter 1 . »
Mais, au jugement des anciens eux-mêmes, et les faits leur donnent complètement raison, si les Grecs ne découvrirent aux enfants que la partie la plus abordable de la science, uniquement pour se conformer à la faiblesse actuelle de l'âge, et sans borner du reste l'avenir; les Romains, de leur côté, parurent, en général, accepter comme mesure à peu près suffisante et définitive, l'apprentissage de l'école, ne demandant à la science que ses applications usuelles et journalières, et la réduisant à n'être qu'un instrument pour régler des affaires d'intérêt, et accroître la fortune.
Cicéron opposant les hautes spéculations des mathématiciens grecs aux applications terre à terre, que faisaient de la science les Romains, nous dit : « La « géométrie fut en très grand honneur chez eux; « aussi, rien de plus illustre que leurs mathémati-
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« ciens; mais quant à nous, nous avons borné l'im- « portance de cette science à l'utilité qu'on en retire', « pour mesurer, et pour calculer *. »
Horace, en confirmant l'enseignement mathématique, tout élémentaire, que l'on donnait aux jeunes Romains, fait ressortir en outre ingénieusement, et dans le même esprit que Cicéron, le contraste des génies des deux peuples, d'une part, la passion désintéressée de la gloire, et de l'autre, l'esprit positif, à la poursuite de l'utile : « Aux Grecs, dit-il, qui ne sont « avides que de la gloire, la Muse a départi le génie, « la Muse a donné de parler d'une voix éloquente. « Les enfants des Romains apprennent à diviser par ce de longs calculs un as en cent parties. »
Et ensuite, comme pièce à l'appui, il détaille ironiquement lui-même, sous nos yeux, une opération arithmétique sur les douzièmes, ou les onces de l'as.
Et, après celte exhibition, sérieusement indigné, il ajoute : « Mais lorsque cette rouille et le souci du gain « auront une fois pénétré dans les esprits, pourrons- « nous espérer de voir composer des vers, dignes « d'obtenir l'onction de l'huile du cèdre, et d'être « gardés dans une boîte de cyprès poli *? »
Le dessin, cet art, qui se prête à tant d'usages de la vie, et qui est si souvent l'auxiliaire indispensable ées autres arts et des sciences, était aussi cultivé. Il se rattache même à son histoire quelques particularités, dignes d'être signalées.
Pendant longtemps le dessin ne fut point compris dans l'enseignement public. « Ce fut, nous dit Pline,
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« par le crédit de Pamphile, le maître d'Apelles, « qu'à Sicyone d'abord, et puis dans le reste de la « Grèce, on fit apprendre, avant tout, aux enfants de « condition libre l'art graphique, ou la peinture sur « des tables de buis, et que renseignement en fut « mis au premier rang des connaissances libérales. « Cet art continua même par la suite d'être tellece ment honoré, qu'il n'y eut que les hommes de « condition libre, et bientôt les nobles, qui l'exerce cèrent, et qu'on défendit par une loi de le jamais a enseigner à des esclaves. Aussi ne remarque-t-on ce dans la peinture ni dans la toreutique l'ouvrage ce d'aucun homme , qui ait passé par l'esclavage 1 . »
Ce passage de Pline suggère plusieurs réflexions; je n'en ferai qu'une : n'est-ce pas à la généralité de cet enseignement que la Grèce dut en partie sa supériorité dans les arts d'imitation ? Quel contrôle devait exercer sur le travail des artistes le jugement d'un public tout entier initié à la théorie et à la pratique de l'art!
Mais les soins de l'esprit ne faisaient point négliger ceux du corps.
De bonne heure le gymnaste s'emparait de l'enfant pour lui apprendre d'abord à nager, car la natation était mise au rang des connaissances indispensables. Il l'exerçait ensuite à courir, à sauter, à lancer le disque et la flèche.
Le pédotribe le dressait à la lutte, lui apprenant à étreindre un adversaire et à le renverser, à lui porter des coups avec force, et à parer les siens avec prestesse.
L ecuyer lui montrait comment un cheval se
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dompte, se dirige et se met à toutes les allures, même sans le secours du frein.
Le tacticien lui enseignait le maniement des armes et les évolutions militaires.
Tous ces exercices se prenaient hors de la ville, dans trois gymnases dont les noms sont illustrés par les plus glorieux souvenirs de la philosophie, l'Académie, le Lycée et le Cynosarge.
J'ai conduit l'enfant jusqu'à sa dix-huitième année : c'est alors qu'il était enrôlé dans la classe des éphèbes, ou adolescents, et chargé d'un service militaire. Mais avant de l'accepter pour défenseur, la patrie lui faisait prendre l'engagement solennel d'observer tous les devoirs du citoyen. Le jeune homme se rendait au temple d'Agraule, cette héroïque fille de Cécrops, qui se dévoua pour le salut d'Athènes, et là, aux pieds des autels, après avoir reçu, au nom de l'Etat, le bouclier et la lance, il prononçait le serment suivant : « Je ne déshonorerai point ces armes sacrées; et je « n'abandonnerai jamais le camarade auprès duquel « je serai mis en ligne. Je défendrai les autels des « dieux et les foyers domestiques, soit seul, soit avec « d'autres. Je me soumettrai aux décisions de ceux « qui jugent toujours avec sagesse. J'obéirai aux lois « établies, ainsi qu'à toutes celles que portera le « peuple, d'un commun accord; et si quelqu'un « cherche à les renverser, ou à les enfreindre, je ne « le souffrirai point; et je les ferai respecter, soit « seul, soit avec tous. J'honorerai la religion de mon « pays; j'en prends à témoin les divinités Agraule, « Neptune, Mars, Jupiter, Thallo, Auxo, Hégémone 1 .»
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Et qu'on ne 's'imagine pas que ce fût là une vaine cérémonie ; ceux qui faisaient ces promesses étaient loin de les regarder comme illusoires, sachant que Ton pourrait un jour leur en demander compte. C'est ce qui arriva plus d'une fois; nous en avons des exemples mémorables. Démosthènes opposa le serment des éphèbes aux prévarications d'Eschine 1 ; Lycurgue, à la lâche désertion de Léocrate*.
L'éphèbe, dans son service militaire, ne sortait point de TAttique; il était seulement appelé à la garde des places et des frontières, lorsqu'il y avait nécessité. . Hors de là, il continuait de fréquenter les gymnases et les écoles 3 . Cependant ses forces plus développées et son esprit plus viril demandaient d'autres exercices. Aussi le voyait-on alors traverser les rivières à la nage, se livrer à des chasses pénibles et dangereuses, et suivre les leçons des rhéteurs, qui lui découvraient les secrets de la parole élégante et choisie, et lui enseignaient l'escrime artificieuse et vive des arguments oratoires.
Tous ces détails pourraient être appuyés d'autorités nombreuses; j'en citerai une, qui suffira déjà pour rassurer mes lecteurs. Platon va nous exposer par la bouche de Protagoras le système de l'éducation athénienne dans son ensemble :
« Aussitôt que l'enfant commence à comprendre « ce qu'on lui dit, la nourrice, la mère, le pédagogue
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3. Dans un dialogue de Lucien, nous voyons revenir de la palestre les deux fils d'Eucrate, dont l'un est déjà sorti de la classe des éphèbes, et a par conséquent plus de vingt ans, et dont l'autre a environ quinze ans, a|i^l rcevTsxatSexa (Philops., t. III, p. 54, éd. Reitz.).
« et le père lui-même s'efforcent à l'envi de le rendre « le meilleur possible, en lui apprenant et lui mon- « trant, à chaque acte et à chaque parole, ce qui est ce juste et ce qui est injuste, ce qui est beau et ce qui ce est laid, ce qui est pur et ce qui est impur, ce qu'on ce doit faire et ce qu'on ne doit point faire. S'il se ce montre docile, on l'encourage; si indocile, on le ce redresse comme un bois tordu et recourbé, par des ce menaces et des coups. Après cela les parents l'enee voient aux écoles, en recommandant qu'on s'atee tache à former les mœurs de leur enfant bien plus ce qu'à lui apprendre la grammaire et la cithare. Les ce maîtres se conforment à ces intentions, et lorsque ce les enfants savent lire, et sont en état de comprenec dre ce qui est écrit comme ce qu'on leur dit, le ce grammatiste leur fait étudier et apprendre sur leurs ce bancs des vers des meilleurs poètes, renfermant ce beaucoup de préceptes moraux, beaucoup de ce récits, de louanges et d'éloges des hommes verce tueux d'autrefois, afin qu'aiguillonné par l'émulacc tion, l'enfant les prenne pour modèles et désire ce leur ressembler. Les citharistes, à leur tour, veillent ce sur les mœurs des enfants, et ont soin qu'ils ne ce s'écartent pas de la décence. En outre, quand leurs ce élèves savent jouer de la cithare, ils leur apprennent ce aussi des vers d'autres bons poètes, des vers lyriee ques, qu'ils leur font chanter sur l'instrument, ce façonnant l'âme de ces jeunes enfants au sentiment ce du rhythme et de l'harmonie, afin que leur humeur ce s'adoucisse, qu'ils mettent dans leur conduite plus ce de mesure et plus d'accord, et qu'ils deviennent ce ainsi des citoyens utiles par la parole et par l'acee tion. Car toute la vie de l'homme a besoin de me-
« sure et d'accord. Les parents envoient également « les enfants chez le pédolribe, afin que, se formant c< des corps robustes, ils les puissent mettre au service ce d'une intelligence éclairée, et qu'ils ne soient point ce exposés, par la faiblesse de leur constitution, à ce manquer de courage dans les combats ou les autres ce actions de la vie. C'est là ce que pratiquent les pave rents qui en ont le plus les moyens, c'est-à-dire les ce plus riches. Ceux-là ont soin de faire aller leurs ce enfants aux écoles le plus tôt que l'âge le permet, ce et de les en retirer le plus tard qu'il se peut. Quand c< les jeunes gens sont affranchis de cette discipline, ce l'État les obligé à apprendre les lois et à vivre suicc vant leurs prescriptions, suivant un modèle, afin ce qu'ils ne soient point livrés à eux seuls et sans ce guide; et de même absolument que le gramcc matiste, quand les enfants ne savent pas encore ce écrire, commence d'abord par tracer des lignes avec ce un stylet, et donne ensuite l'exemple à l'écolier, ce en l'obligeant à écrire à son tour, suivant le tracé ce de ces lignes 1 , de même l'État, ayant gravé des lois, ce qui sont l'œuvre de sages et anciens nomothètes, ce oblige de commander et d'obéir selon leurs presce criplions, et punit quiconque les transgresse*. » Ce passage prête à plus d'une réflexion. 11 montre d'abord quelle haute idée les parents se faisaient de
1. Maxime de Tyr fait allusion à un usage analogue, dans la comparaison suivante :
ec C'est, dit-il, le moyen inge'nieux qu'emploient les grammatistes « avec les enfant*, traçant en dessous des lignes peu sensibles, afin <( que les écoliers dirigent sur ces traits les mouvements de leurs ec mains, et s'habituent par le souvenir aux procédés de l'art (Dissert., « VIII, t. I, p. i3a, éd. Reisk.). »
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leurs devoirs, et quelle impor lance extrême ils attachaient à former l'âme de leurs enfants par des leçons de morale et des exemples de vertu. Il montre en second lieu que cette éducation se continuait hors du toit paternel, et que chaque maître avait la double charge d'enseigner son art ou sa science, et de surveiller rigidement la conduite et les mœurs.
Nous y voyons aussi que les punitions étaient sévères jusqu'à la dureté. On se tromperait, si l'on croyait que la discipline athénienne fût plus relâchée que celle de Lacédémone : elle n'avait de moins que la cruauté. Lorsque les philosophes ont voulu peindre les tribulations de la vie, ils ont fait le tableau de l'éducation d'un Athénien. Ecoutons Eschine le socratique :
« Lorsque l'enfant est parvenu à l'âge de sept ans, « il a bien des peines à essuyer; ce sont les péda- « gogues, les grammatistes, les pédotribes, qui le « persécutent. Quand il est un peu plus âgé, arrivent « les critiques, les géomètres, les tacticiens, troupe « nombreuse de tyrans. Quand il est inscrit parmi « les éphèbes, c'est le tour du cbsmète, fléau plus « redoutable. Viennent ensuite le Lycée, l'Académie, « le joug d'un gymnasiarque, les verges et d'innom- « brables maux. Ajoutez que la vie entière de l'ado- « lescent est soumise aux sophronisttfs et aux ma- « gistrats, commis par l'Aréopage à la surveillance « des jeunes gens 1 . »
Un philosophe pythagoricien de mauvaise humeur, Télés, va reprendre le tableau, le compléter
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et dérouler sous nos yeux toute la carrière d'un citoyen d'Athènes :
« A peine l'enfant a-t-il échappé à la tyrannie de « sa nourrice, qu'il tombe entre les mains du péda- « gogue, du pédotribe, du grammatisle, du musi- « cien et du dessinateur. Avance-t-il en âge? Suret vient l'arithméticien, le géomètre, l'écuyer. Sous « tous ces maîtres il est fouetté, se lève de bonne « heure, n'a pas un moment de repos. Devenu « éphèbe, c'est le cosmète qu'il lui faut craindre, le « tacticien, le gymnasiarque. Sous tous ces maîtres, « il est fouetté, observé, torturé. Sorti de la classe ce des éphèbes et parvenu à sa vingtième année, il « n'est pas encore affranchi de la crainte; il est « aux ordres d'un chef de bataillon et d'un stratège 1 . « Faut-il se tenir en sentinelle quelque part? c'est « lui qui s'y tient. Faut-il veiller et garder? c'est lui « qui garde. Faut-il s'embarquer? c'est lui qui s'em- « barque. Le voilà homme fait, dans la force de « l'âge; il est chargé par l'Etat d'un service milice taire, d'une négociation; il administre, il devient ce stratège, chorège, agonothète; et il se prend alors ce à regretter le temps heureux de son enfance*. »
Ecartons la philosophie chagrine et les réflexions mélancoliques de ce morceau; n'est-ce pas là, je le demande, le tableau d'une vie rudement élevée, laborieuse et noblement remplie? Un seul point nous déplaît généralement aujourd'hui, ce sont ces verges,
1. Plutarque a exprimé en quelques mots cette sujétion graduée : « La nourrice commande au nouveau-né, le maître d'école à l'enfant, « le gymnasiarque à Téphèbe, la loi et le stratège au jeune homme; « et personne n'est indépendant, ni maître de soi (Erotic, t. IX, p. 23, « éd. Reisk.). »
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si souvent et si longtemps administrées. On a de la peine à croire qu'un peuple de mœurs élégantes et douces, et d'une civilisation si éclairée, ait infligé à des enfants de condition libre ce châtiment servile; mais rien n'est plus certain; je tiens à mettre le fait hors de doute.
On peut dire qu'en général l'antiquité croyait à l'efficacité des coups pour redresser la jeunesse. Nous venons d'entendre Platon nous en parler comme d'une chose ordinaire; Aristote va plus loin : il ne se borne pas à constater l'usage, il enjoint de donner des coups dans certaines circonstances : « Si un ence fant, dit-il, se montre disant ou faisant quelqu'une « des choses défendues, il faut lui infliger le désce honneur et les coups 1 . »
Chrysippe, qui avait écrit un livre sur l'éducation des enfants, y adoptait en principe l'usage de les frapper*.
Quelques siècles plus tard Dion Chrysostome rappellera ces châtiments comme une coutume établie. Dans le discours Sur la servitude, un personnage dit à son interlocuteur : ce Par là tu déclares les fils ce esclaves de leurs pères. C'est par leurs pères, en ce effet, qu'ils sont tous nourris et souvent frappés; <e c'est aux volontés de leurs pères qu'ils doivent ce obéir. Tu diras donc aussi que les écoliers sont ce esclaves des grammatistes, parce qu ils leur obéisce sent, et qu'ils en reçoivent des coups? Et les ce pédotribes, en fais-tu également des maîtres abcc solus de la jeunesse qu'ils exercent? Je te demande
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« la même chose relativement à tous ceux qui ence seignent une chose quelconque; car tous com- <c mandent à leurs élèves, et frappent ceux qui n'o- « béissent point 1 . »
Saint Basile, dans son traité Sur la lecture des auteurs grecs, parlant des jeunes athlètes, nous dit : <* Ce « n'est qu'après avoir longtemps sué dans les rudes « exercices du gymnase, et avoir reçu du pédotribe ce force coups, qu'ils peuvent se présenter au stade*. »
Enfin Ausone dit à son neveu, encore enfant : ce Toi non plus, ne crains pas, bien que l'école recc tentisse de coups nombreux et que le vieux ce maître porte un visage farouche. Que le cri, que ce les coups résonnants, que la terreur ne t'agite ce point aux heures matinales : parce qu'un sceptre ce de férule est brandi, qu'il y a riche provision de ce verges, que la peau menteuse recouvre la lanière ce de cuir, que tous vos bancs sont en proie aux ce émotions de la frayeur 5 . »
Et il ne faudrait pas croire que cette humiliante correction du fouet ne fût infligée que jusqu'à l'adolescence, comme semble l'indiquer Télés; elle se prolongeait bien au delà, témoin l'anecdote suivante, racontée par Plutarque : ce Un jour que Adiec mante n'osait engager un combat naval, et que ce Thémistocle, au contraire, y exhortait et y pouscc sait les Grecs, Thémistocle, lui dit le commandant ce de la flotte, dans les jeux, on donne toujours le ce fouet à ceux qui se lèvent avant le signal. Il est
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« vrai, Adimante, répliqua Thémistocle, mais on ne « couronne jamais ceux qui arrivent les derniers 1 . »
Ainsi, aux jeux publics, le coureur qui partait avant le signal, recevait le fouet. Sans doute l'infraction était grave, mais la peine n'était-elle pas encore plus humiliante?
Comme les Grecs, les Romains furent-dans l'usage de frapper les enfants. Tout le monde sait qu'Horace appelle son maître d'école plagosus, donneur de coups*. Cette sévérité d'Orbilius n'avait rien d'étrange; longtemps après Horace, Martial disait à un incommode voisin : « Que me veux-tu, maudit maî- « tre d'école, tête abhorrée des garçons et des filles? « Les coqs crêtes n'ont pas encore rompu le silence, « que déjà tu fais retentir ta voix menaçante, et ré- « sonner ton fouet 1 . » Plus longtemps encore après Martial, Jules Capitolin, pouV donner une idée de la sensibilité de Gordien le Jeune, dit « Que ce prince « ne pouvait retenir ses larmes, toutes les fois qu'il « voyait battre à l'école quelque enfant 4 . »
Avançons enfin d'un siècle, et nous entendrons saint Augustin rappeler avec amertume, mais pour s'en confesser avec humilité, les coups qu'il reçut fort souvent dans son enfance, à cause de l'éloignement qu'il montrait pour les études sérieuses, surtout celle du grec, qu'il ne put jamais aimer 5 .
On présume bien qu'à plus d'une reprise des voix généreuses s'élevèrent pour protester contre ce cruel
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usage; aussi Plutarque, dans son traité de V Education des enfants, nous dit-il : « Je prétends qu'il « faut porter les enfants aux études libérales par « des exhortations et des conseils, et non certes « par des coups et des paroles blessantes; car ce '« traitement est plutôt fait pour des esclaves que « pour des enfants de condition libre 1 . » Quintilien est d'un semblable avis : « Je ne veux point du tout « que l'on frappe les écoliers, encore que l'usage c< l'autorise et que Chrysippe l'approuve : d'abord, « parce que ce châtiment est dégradant et servile, c< et qu'à un autre âge, tout le monde en convient, ce ce serait certainement un affront*. »
Toutefois, il faut le remarquer, ces sages instituteurs ne blâment surtout ces moyens corporels d'éducation, que parce qu'ils y voient un châtiment d'esclave; nous devons à une morale plus généreuse et plus élevée de les proscrire aujourd'hui, parce qu'ils dégradent l'âme, en substituant la crainte au sentiment du devoir.
Une question, qui s'est peut-être présentée à l'esprit du lecteur, et à laquelle nous devons répondre en finissant, c'est celle de savoir si l'éducation, qui vient d'être exposée, remonte jusqu'à Solon, ou si elle n'est que le résultat d'essais et d'épreuves, souvent réitérés, depuis le siècle de ce législateur jusqu'à celui de Socrate. Nous pouvons affirmer, et il sera bientôt montré par des textes positifs, que tous les objets d'enseignement que nous avons énumérés, entraient dans la plus ancienne éducation des Athé-
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niens : il n'en faut excepter que le dessin, qui datait d'environ 370 ans avant le Christ. Nous verrons même que l'éducation, qui se donnait du temps de Protagoras, était bien inférieure à celle que le sophiste a décrite; et Platon semble avoir déjà voulu opposer la sévérité des mœurs antiques au relâchement de la discipline contemporaine.
Du reste, pour confirmer le témoignage du philosophe, et faire connaître quelques particularités nouvelles de l'enseignement de ces temps reculés, je ne crois pas inutile d'alléguer comme autorité Lucien. Lucien fait développer par Solon lui-iriême le plan de l'ancienne éducation, et quoique ce dialogue présente plusieurs anachronismes, cependant la fiction v est assez habilement soutenue dans les détails essentiels.
« Nous veillons, dit le législateur, nous veillons « principalement et de toute manière à ce que nos « enfants deviennent des citoyens d'une âme verce tueuse et d un corps robuste. Nous abandonnons « aux mères, aux nourrices et aux pédagogues, le soin « de diriger et de former leurs premières années par « une éducation libérale. Mais lorsqu'ils sont en âge ce de comprendre ce qui est bien, et que la pudeur, « la honte, la crainte et le désir des choses louables « se manifestent en eux, et que leurs corps, prenant « plus de consistance et de force, paraissent capables « de supporter le travail; c'est alors que nous nous « chargeons deg enfants et leur donnons l'instruc- « tion, nous servant, pour former l'âme, de sciences « et d'exercices particuliers, et employant d'autres « moyens, pour habituer les corps à la fatigue. Nous « excitons d'abord le premier éveil de l'âme par la
« musique et l'arithmétique, et nous apprenons à « tracer les lettres et à les épeler d'une voix haute « et distincte. Quand ils sont un peu plus avancés, « nous leur récitons des maximes d'hommes sages, « des actions aritiques et des discours utiles, que « nous avons mis en vers, afin qu'ils les retiennent c< plus aisément. Eux, entendant de hauts faits et « des actions célèbres, en conçoivent l'amour peu à « peu, et se sentent sollicités à les imiter, afin d'être « aussi chantés et admirés à leur tour de la posté- « rite, comme ces nombreux objets d'émulation que « nous offrent Hésiode et Homère. Nous disciplinons « leur esprit, d'une part, en leur faisant apprendre « les lois communes, qui exposées publiquement, et « tracées en grandes lettres, pour que tout le monde « les puisse lire, prescrivent ce qu'il faut faire et ce « qu'il faut éviter ; d'une autre part, en les mettant « en commerce avec des hommes sages, qui leur « enseignent à parler convenablement, à pratiquer « la justice, à vivre entre eux sur le pied de l'éga- « lité, à fuir ce qui est honteux, à rechercher ce qui « est honorable, et à ne commettre aucune violence. « Quant aux corps, voici comment nous les exerçons : « nous les faisons mettre à nu, à un âge où, ayant « cessé d'être délicats, ils sont encore très peu force mes. Notre but est en cela de les habituer au « grand air, et de les familiariser avec chaque saison, « afin qu'ils ne soient ni incommodés de la chaleur, « ni vaincus par le froid. Nous les # oignons ensuite « d'huile et les assouplissons, pour qu'ils deviennent « plus capables de résister. Après cela, ayant ima- « giné différents exercices et préposé à chacun « d'eux des maîtres particuliers, nous dressons les
« enfants, celui-ci au pugilat, celui-là au pancrace, « pour qu'ils s'accoutument à endurer les fatigues, « qu'ils affrontent les coups, et ne se détournent « point par la crainte des blessures. Pour ce qui est « de ceux qui luttent ensemble, penchés l'un vers ce l'autre, ils apprennent à tomber sans danger, et à « se relever sans effort, à se pousser, s'étreindre, « s'enlacer, à supporter une forte pression, et à sou- « lever en l'air un adversaire. Nous tâchons aussi « de les rendre bons coureurs, les habituant à « fournir de longs espaces et leur faisant acquérir « une agilité, qui déploie la plus grande vitesse en ce peu de temps. Et celte course s'exécute non sur « un terrain solide et résistant, mais sur un sable ce profond, où il n'est aisé ni d'appuyer sûrement le « pas, ni de le fixer, le pied se trouvant entraîné « par le sol qui cède. Ils s'exercent également à « franchir un fossé, s'il le faut, ou tout autre obcc stacle, ayant en outre les deux mains pleines d'une ce masse de plomb. Ils s'efforcent ensuite à l'envi de ce darder un javelot à distance. Tu as vu encore au ce gymnase un autre instrument de fer, rond, semée blable à un petit bouclier, n'ayant ni anse ni cource roie; et comme il était à terre, tu en as fait ce Fessai; et il te paraissait lourd et difficile à saisir, ce à cause de son poli : eh bien ! les enfants le ce lancent en l'air et au loin, rivalisant à qui ira le ce plus avant, et dépassera les autres. Or, un pareil ce exercice fortifie les épaules, et donne de la vigueur ce aux doigts de leurs pieds 1 . »
Nous nous bornerons à cette partie de l'exposé que
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fait Solon à son hôte, le philosophe seythe Anacharsis, des institutions athéniennes. Elle est conforme, on le voit, à ce que nous avons rapporté ; et sur aucun point le dialogue ne diffère de l'histoire sérieuse.
Mais c'est assez nous occuper de l'instruction en elle-même; il est temps d aborder notre sujet sous le second côté que nous avons annoncé ; de considérer l'instruction dans ses rapports avec l'Etat.
CHAPITRE QUATRIÈME
l'instruction dans ses rapports avec i/état. prescrite par les lois, elle est obligatoire pour tous ; et les écoles sont soumises a une surveillance rigoureuse.
Instruction publique à Athènes, prescrite par les lois, et obligatoire pour tous les citoyens. — Instruction pour les pauvres et Instruction pour les riches. — Livres qu'on mettait entre les mains de la jeunesse. — Homère est proposé comme le modèle suprême ; raisons de cette préférence. — Les livres classiques étaient-ils les œuvres mêmes des auteurs ou de simples dictées, ainsi que cela se pratiquait chez les Romains? — L'enseignement public fut soumis à une surveillance : les lois réglaient Theure où Ton devait ouvrir et fermer les écoles, et la police qui s'y observait ; détails sur cette discipline sévère. — Pourquoi la loi était-elle défiante au point de prescrire que les palestres ne pourraient ni s'ouvrir avant le lever, ni se fermer après le coucher du soleil? — Raisons qui portaient les instituteurs grecs et romains à donner leurs leçons avant le lever du jour, à certaines époques de Tannée.
Maintenant cet enseignement était-il prescrit par les lois? On n'en peut pas douter. Dans le Criton, les lois elles-mêmes parlant à Socrate, lui disent : « Est-ce que celles d'entre nous qui règlent ce « point, n'ont pas été bien inspirées, en prescrivant « à ton père de te faire apprendre la musique et la « gymnastique 1 ? » Dans un passage de YAréopa-
gitique, sur lequel nous. aurons occasion de revenir, Isocrate rappelle avec éloge la vie des anciens Athéniens, qui ne s'étaient pas encore écartés de la législation de Solon : « Ils prenaient soin, dit-il, de tous « les citoyens, et particulièrement des jeunes gens, « parce qu'ils voyaient que cet âge est le plus rempli « de troubles et de passions, et qu'on doit lui in- « spirer le goût des occupations honorables, et l'ha- « bituer aux travaux, qui rendent heureux. Cepen- « dant, comme il n'était pas possible de donner à « tous une même direction, à cause de l'inégalité de « leur fortune, ils prescrivaient à chacun des occu- « pations en rapport avec ses moyens. Ainsi, ils « tournaient les plus pauvres du côté de Tagricul- « ture et du commerce, sachant que la paresse « mène à la pauvreté, et que la pauvreté pousse au « crime. Quant à ceux qui avaient de quoi vivre, « ils les contraignaient de se livrer à l'équitation, ^ aux exercices du gymnase, à la chasse et à la phi- « losophie, afin que par là les uns devinssent des « hommes supérieurs, et que les autres fussent « détournés de la plupart des vices. Et ils ne se con- « tentaient pas de porter ces différentes lois, pour « en négliger ensuite l'application; mais, ayant ce divisé la ville en quartiers et le pays en bourcc gades, ils inspectaient la vie de chacun, et cice taient devant le Sénat ceux qui menaient une vie ce déréglée 1 . »
11 est donc certain qu'il y eut à Athènes une éducation nationale, établie par les lois et astreignant tous les citoyens. Arrêtons-nous encore sur les deux
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passages que nous venons de citer; car ils four-^ nissent d'autres renseignements.
Nous y voyons d'abord que parmi les lois, qui réglaient l'instruction publique, quelques-unes renfermaient des dispositions générales, telles que celles qui prescrivaient la lecture et la natation. On peut l'induire en partie du passage de Platon; mais cela deviendra tout à fait évident, si l'on se rappelle le proverbe, qui avait cours à Athènes. Pour désigner quelqu'un dont l'éducation avait été extrêmement négligée, les Athéniens disaient : il ne sait ni lire ni nager. Platon nous a conservé ce dicton populaire 1 , et un des grammairiens, qui se sont occupés à recueillir ces sortes de locutions, après avoir rapporté le proverbe, ajoute : « Parce qu'on apprenait « à Athènes ces deux choses dès l'enfance 2 . »
Nous y voyons en second lieu qu'il existait une instruction pour les pauvres et une instruction pour les riches, ressemblant un peu à ce que nous nommons aujourd'hui instruction primaire et instruction secondaire. Outre la lecture et la natation, l'instruction des pauvres comprenait tous les arts, qui avaient rapport à l'agriculture et au commerce; et c'est sans doute à cette instruction qu'appartenait la loi en vertu de laquelle un fils était dispensé de nourrir la vieillesse de son père, si son père avait négligé de lui faire apprendre une profession 5 . Loi purement morale, et cependant terrible, qui frappait un père coupable par la main d'un fils légalement
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ingrat, et qui brisait les liens de la famille, parce qu'on en avait méconnu les devoirs. Galien donne son approbation à cette loi, dans son Protreptique : « Le législateur d'Athènes, Solon, dit-il, est peut- « être digne d'éloges, pour avoir affranchi le fils, « auquel son père n'avait appris aucun art, du soin « de le nourrir dans sa vieillesse 1 . »
L'instruction des riches embrassait, comme nous Ta dit Isocrate, tout ce qui était propre à élever l'esprit, et à rendre lecorps robuste, et le courage mâle; mais parmi les exercices que l'illustre rhéteur a mentionnés, il en est un dont le nom pourrait causer quelque méprise. Le mot philosophie, dont il s'est servi, ne reçut le sens que nous lui donnons encore, qu'à l'époque de Socrate : auparavant, il s'employait pour désigner généralement toutes les occupations de l'esprit, et, en particulier, l'exercice raisonné de la parole.
Après avoir énuméré les diverses branches de l'éducation athénienne, et montré que cette éducation était prescrite par des lois, il faut chercher si le législateur n'avait pas imposé des obligations plus étroites, et si, non content de déterminer le genre de l'enseignement, il n'avait pas voulu encore en régler les détails.
Le premier objet, qui appelle notre attention, ce sont les livres que l'on mettait entre les mains de la jeunesse : étaient-ils désignés par l'autorité supérieure, ou bien laissés au choix des maîtres? Platon nous a déjà dit par la bouche de Protagoras : « Lorsque les enfants savent lire, et sont en état de
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« comprendre ce qui est écrit, comme ce qu'on leur « dit, le grammatiste leur fait étudier et apprendre « sur leurs bancs, des vers des meilleurs poètes, renée fermant beaucoup de préceptes moraux, beaucoup ce de récits, de louanges et d'éloges des hommes verce tueux d autrefois, afin qu'aiguillonné par l'émula- « tion, l'enfant les prenne pour modèles, et désire « leur ressembler. »
Nous voyons par là de quel esprit devaient être animés ces auteurs; Isocrate va nous en apprendre davantage. Voulant montrer la haine que les Grecs eurent toujours pour les barbares, « Je crois, dit-il, « que la gloire d'Homère s'est encore augmentée de « ce qu'il a noblement célébré ceux qui combatce tirent les barbares, et que c'est pour cela que nos ce ancêtres ont voulu que sa poésie soit en honneur ce et dans les combats de la musique, et dans l'éduce cation des jeunes gens : afin que, répétant souvent ce ces vers, nous apprenions la haine, qui nous sépare ce de nos anciens ennemis, et qu'émules des vertus ce de ceux, qui allèrent au siège de Troie, nous désice rions faire des actions semblables aux leurs 1 . »
Quel est d'abord cet hommage rendu à Homère, dans les combats de la musique? A quel temps remonte une pareille coutume, et comment s'établitelle? Les combats de la musique, selon la distinction que nous avons faite précédemment, embrassaient tous les exercices, dans lesquels on se disputait la palme de l'esprit, par opposition aux combats gymniques, où l'on cherchait à vaincre en adresse, en force ou en agilité. Or, un de ces exercices intellectuels con-
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sistait à déclamer, dans de certaines fêtes, devant la Grèce réunie, des morceaux choisis des poèmes d'Homère; et celui qui, dans son débit, montrait le plus d'âme, d'intelligence et de mémoire, était jugé digne du prix. Ce concours datait de l'importation même des poésies d'Homère dans l'Attique. Platon le fait instituer par Hipparque, fils de Pisistrate 1 ; et Diogène de Laerle, par Solon : « Ce législateur, dit « l'historien de la philosophie, prescrivit de réciter « les poésies d'Homère successivement, de manière « que le second rhapsode commençât à l'endroit « même où le premier avait fini*. »
Remarquons, en passant, que cette phrase n'explique pas seulement l'exercice des rhapsodes, elle donne encore Tétymologie de leur nom. L'orateur Lycurgue nous apprend que les récitateurs se livraient leurs combats à la fête des Panathénées, et qu'ils n'étaient admis qu'à débiter des vers d'Homère : « Vos ancêtres, dit-il aux Athéniens, eurent Homère « en £l haute estime, qu'ils ordonnèrent par une « loi de réciter tous les cinq ans, à la fête des Pana- « thénées, les vers de ce poète et de ce poète seu- « lement, afin de montrer aux Grecs qu'ils préféraient « à tout les plus glorieux des exploits 3 . »
Quand on songe à l'illustration que répandait sur toute une famille une couronne obtenue dans les jeux publics de la Grèce, et à l'importance extrême que ce peuple attachait au moindre triomphe de la parole, on se figure aisément avec quelle ardeur
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devait être ambitionné le prix de la déclamation. Aussi les parents avaient-ils soin de former de bonne heure leurs enfants à cet exercice. Dans le Banquet de Xénophon, INicérate dit à ses convives que, pour faire de lui un homme distingué, son père le força d'apprendre tous les vers d'Homère : « Et aujour- « d'hui encore, ajoute -t-il, je pourrais vous réciter « Y Iliade et Y Odyssée d'un bout à l'autre 1 . »
S'il n'y avait pas un peu de vanterie dans ce propos, on serait plus porté à croire, qu'avant d'être confiés à l'écriture, ces deux poèmes aient pu être transmis de bouche en bouche. Ce qu'il y a de certain, c'est que Nicérate se présenta au concours de la déclamation, et que, malgré sa grande mémoire, il fut vaincu par Pratys, au rapport d'Aristote 2 .
Venons maintenant aux écoles, et voyons quel était l'hommage qu'Homère y recevait. On ne se contentait pas de l'expliquer et de le commenter, les enfants l'apprenaient encore par cœur, même avant de le pouvoir lire. « Dès le premier âge, nous dit « Héraclide, au moment que les enfants commencent « à recevoir quelque instruction, c'est dans Homère « que les nourrissons puisent leur enseignement; et « ils sont à peine débarrassés de leurs langes, que « nous abreuvons leurs âmes des vers du poète, « comme d'un lait nourricier. Avec chacun de nous, « Homère essaie les premiers pas de la vie; il nous « accompagne, à mesure qu'insensiblement nous « parvenons à la virilité; il entre dans la vigueur de « l'âge avec les hommes faits, et jamais jusqu'à la
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« vieillesse, il n'inspire le moindre dégoût. A peine, « au contraire, lavons-nous laissé, que nous sommes « avides de le reprendre, et le commerce des « hommes avec le poète n'a pour ainsi dire de terme « que celui de la vie 1 . » Eustathe, se référant au témoignage de Porphyre, nous apprend que les Grecs avaient enjoint par une loi, aux maîtres d'école, d'enseigner de vive voix aux enfants les vers où le poète fait le dénombrement des vaisseaux, c'est-à-dire la seconde moitié du second chant de V Iliade*.
Ainsi, dès la plus haute antiquité, Homère est célébré dans les jeux publics de la Grèce comme une gloire nationale ; et la loi, pour rehausser encore cet honneur, en fait une exception. S'était-elle également bornée à prescrire l'étude du poète dans les écoles? Je le pense. Toutefois, au défaut de la loi, une autorité non moins puissante, et peut-être plus respectée, la coutume, avait consacré l'usage de quelques autres poètes, tels que Hésiode, Théognis et Phocylide, ces trois maîtres de la vie humaine. Platon semble les avoir indiqués dans le Protagoras; et Isocrate les a clairement désignés dans la phrase suivante : « Il est « aisé de juger de ce que j'avance par les poèmes « d'Hésiode, de Théognis et de Phocylide; car on « accorde que ce sont là trois excellents maîtres de « la vie des hommes 3 . »
A ces quatre auteurs classiques nous en devons joindre un cinquième; d'une plus grande autorité,
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sinon morale, du moins littéraire, que Théognis et Phocylide; je veux parler de Simonide de Céos, leur contemporain. Thémistius nous apprend qu'on l'expliquait dans les écoles et que le maître qui l'avait pris pour texte de ses leçons, c'était Protagoras. « Puisque, dit-il, Prodicus et Protagoras « d'Abdère, dont le premier enseignait aux jeunes « gens, moyennant un salaire, la correction du lance gage et la propriété des mots, et le second leur ce expliquait les vers de Simonide et d'autres poètes, ce étaient cependant tous deux sophistes et désignés ce de ce nom 1 . »
Remarquons même que, par un privilège vraiment rare, Simonide obtenait cet honneur presque de son vivant, vingt-cinq ou trente ans après sa mort. Il mourut, en effet, vers 467, et le sophiste florissait vers 440 avant l'ère chrétienne.
Mais, avant de quitter les livres classiques, arrêtonsnous sur une question, qui ne laisse pas d'être embarrassante, quand on songe à la rareté des livres chez les anciens. Etaient-ce les ouvrages mêmes des auteurs, que Ton mettait entre les mains des enfants, comme cela se pratique de nos jours? La chose ne parait guère possible ; la transcription des livres était fort coûteuse et il s'en serait consommé une telle quantité, que ni les parents ni les maîtres d'école n'eussent pu suffire à la dépense.
Tout s'expliquera naturellement, si Ton admet chez les Grecs, comme chez les Romains, l'usage des dictées. Le maître d'école romain avait seul un exemplaire de l'auteur, du poète ordinairement, si tant
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est qu'il ne le remplaçât avec sa mémoire, et il dictait un certain nombre de vers à ses écoliers. Ceux-ci les' écrivaient, les apprenaient par cœur, et ensuite les récitaient; et de là pour le maître l'occasion de leçons très variées, selon la force des élèves.
Rien de 'mieux établi que ces dictées, désignées même par les Romains du nom correspondant de dictata.
Horace nous peint un flatteur, « Si bassement « attentif à redire les paroles, à relever les moindres « mots du patron, qui lui donne à manger, que vous « le prendriez pour l'enfant répétant à un maître « sévère la leçon (les dictées) qu'il en a reçue. »
Ut puerum saevo credas dictata magistro Reddere.... 1
Faisant allusion aux dictées, Juvénal nous montre un écuyer tranchant, « Qui cherche à exécuter de « son mieux toutes les leçons (les dictées) qu'il a « reçues de son maître. »
.... Donec peragat dictata magistri Omnia*.
Les Grecs pratiquèrent-ils de leur côté un tel usage? Nous n'avons pas de preuve positive; il semblerait même, d'après le passage cité du Protagoras, que leurs écoliers avaient un auteur sous les yeux; car il y est dit : « Le maître d'école fait étudier et « apprendre aux enfants sur leurs bancs des vers des « meilleurs poètes. » Si l'on songe cependant que
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chez les Grecs les livres n'étaient ni plus communs, ni moins chers que chez les Romains, on supposera peut-être avec moi que les maîtres d'école athéniens se bornaient à donner à leurs élèves des extraits qu'ils transcrivaient pour la circonstance, sans négliger les dictées.
Voilà pour ce qui concerne les livres, et l'on peut déjà s'assurer, par la glorieuse exception faite en faveur d'Homère, que le législateur se croyait le droit de régler le détail de l'instruction publique; mais nous allons voir qu'il avait plus largement usé de ce droit dans une partie bien plus délicate de l'enseignement, et qui semblait même de sa nature échapper à tout contrôle.
Dans les Lois, le vieil Athénien, qui n'est autre que Platon, dit à ses deux interlocuteurs, Mégille et Clinias : « Autrefois, mes amis, chez nous le peuple, « en vertu des anciennes lois, ne disposait de rien; « mais il était lui-même en quelque sorte l'esclave « volontaire de ces lois. — De quelles lois parlesce tu? demande Mégille. — Des lois, répond l'Athécc nien, qui furent alors établies concernant la mucc sique. A cette époque, la musique fut divisée en ce ses espèces et .ses formes particulières : il y avait ce une espèce pour les prières adressées aux dieux, ce prières qui étaient désignées par le nom à y hymnes; ce il y en avait une, opposée à celle-ci, pour les ce chants que l'on désignerait fort justement par le ce nom de lamentations ; une autre comprenait les ce péons (ou chants en l'honneur d'Apollon); une ce quatrième, la naissance de Bacchus, ou le dithyce rambe, si je ne me trompe; enfin une dernière ce espèce renfermait les chants que l'on avait cru
devoir distinguer du nom particulier de nomes, auquel on ajoutait celui de citharœdiques. Et quand cette division eut été réglée, personne ne pouvait remplacer une espèce de chant par une autre. Le droit de connaître en pareille matière, de juger et de condamner l'infracteur de la loi, ne :< s'exerçait pas, comme aujourd'hui, par les sifflets et les clameurs ineptes de la foule; et la louange ne se dispensait pas non plus par des applaudissements; mais la décision appartenait aux maîtres de la science, qui écoutaient eux-mêmes en silence jusqu'à la fin, tandis que l'admonition d'une baguette maintenait dans l'ordre les enfants, les pédagogues et la masse du peuple 1 . »
Nous reviendrons plus tard sur ce curieux passage, afin de voir ce qui suit; bornons-nous maintenant à constater qu'à l'origine la loi intervint dans renseignement de la musique, pour la diviser en plusieurs espèces, et faire respecter la limite de chaque division.
Si le législateur avait déterminé le genre de renseignement; si, dans certains cas, il en avait même réglé les détails, il devait l'avoir soumis à une surveillance, et assuré l'exécution de ses propres lois. La conséquence est rigoureuse; mais il s'en faut qu'elle ait été appliquée dans toute son étendue. Exposons d'abord les résultats de nos recherches.
La surveillance des établissements d'instruction publique et la police réglementaire des écoles sont les deux points sur lesquels nous sommes le plus riches en débris de l'ancienne législation; et l'auteur
qui nous les a presque tous conservés, c'est Eschine, dans la violente accusation qu'il lança contre Timarque. Disons un mot de ce discours.
Timarque s'était réuni à Démosthènes, pour accuser Eschine, leur ennemi commun, d'avoir prévariqué dans son ambassade auprès de Philippe; mais Eschine, n'attendant pas l'issue du jugement, accuse lui-même son accusateur de corrompre les mœurs publiques, et d'avoir follement dissipé son patrimoine. Sans doute il y avait contre Timarque des charges accablantes; mais on doit avouer aussi qu'Eschine montra dans la lutte une habileté bien redoutable. Il était poussé par une haine violente, et avait besoin de ne paraître animé que de l'amour du bien public; que fait-il alors? Il suit une marche grave et méthodique, et dissimule sa passion sous la froide régularité de sa parole. Il voulait mettre fortement en relief les crimes de Timarque, et avait à se défier des efforts oratoires; que fait-il alors? Il suit l'homme pas à pas, dans tout le cours de sa vie, et à chaque désordre, lui oppose une loi, comme une mesure inflexible et fatale.
Ainsi, lorsqu'il va révéler tout ce qu'il y a d'outrageux pour les mœurs dans la conduite de son adversaire, il évoque toutes les sages mesures que le législateur a prises, afin de prévenir ou d'arrêter la corruption :
ce Considérez, dit-il, Athéniens, quelle sollicitude « ont montrée pour les mœurs, Solon, cet antique « législateur, et Dracon, et tous les nomothètes de « ce temps. Ils ont d'abord réglé ce qui touche à la « pureté de nos enfants, et clairement déterminé « quels doivent être les objets d'études, et l'éduca-
tion de l'enfant de condition libre. Us se sont ensuite occupés des adolescents, et, en troisième lieu, des autres âges. Eh bien ! je veux suivre dans ce discours le même ordre que le législateur a observé. J'exposerai donc premièrement les lois qui règlent la discipline de nos enfants; secondement, les lois qui regardent les adolescents; troisièmement, celles qui concernent les autres âges. Je veux ensuite, Athéniens, examiner, en regard de ces lois, la conduite de Timarque; et vous trouverez qu'il a vécu en opposition avec toutes. En effet, bien que les maîtres à qui nous remettons forcément le soin de nos enfants, soient intéressés à respecter les mœurs, puisque leur fortune en dépend, et qu'une conduite opposée les plongerait dans la misère, cependant le législateur paraît se défier d'eux; et il indique en termes exprès à quelle heure l'enfant de condition libre doit aller à l'école, avec combien de camarades il doit s'y trouver, et à quelle heure il en doit sortir. En même temps il défend aux maîtres d'école d'ouvrir leurs classes, et aux pédotribes, leurs palestres, avant le lever du soleil, et il leur enjoint de les fermer avant le coucher de cet astre, mettant en extrême suspicion la solitude et les ténèbres. Il détermine aussi la condition et l'âge des jeunes gens, qui fréquentent ces établissements, et désigne les magistrats, qui veilleront sur eux. Il prescrit des règlements relatifs à la vigilance des pédagogues, à la célébration de la fête des Muses, dans les écoles, de la fête de Mercure, dans les palestres; il en prescrit, en un mot, concernant toutes les réunions habituelles des enfants, et les
« chœurs de danses solennelles. Car il veut que le « chorège, l'homme qui s'apprête à dépenser sa force tune pour vous être agréable, ne le puisse faire ce qu'après avoir passé la quarantième année, afin ce qu'il ne se trouve ainsi en contact avec vos ence fants que lorsqu'il est déjà dans son âge le plus ce rassis. Le greffier va donc vous lire ces différentes ce lois, pour vous montrer que la pensée du législâcc teur a été que l'enfant bien élevé, devenu homme, ce doit être utile à sa patrie; mais que, lorsque l'éduce cation a donné dès le principe une direction vice cieuse, il ne peut sortir d'enfants mal élevés que ce des citoyens semblables à ce Timarque. Lis-leur ce ces lois. »
(Il s'adresse au greffier ; le greffier lit :)
LOIS
I. Que les maîtres, chargés d'instruire les enfants, n'ouvrent point leurs écoles avant le soleil levé; et qu'ils les ferment avant le soleil couché.
Qu'il ne soit point permis à ceux qui ont dépassé l'âge de l'enfance, d'entrer dans la classe 9 pendant que les enfants s'y trouvent, à l'exception du fils du maître, de son frère et de son gendre : si quelqu'un entre, malgré cette défense, qu'il soit puni de mort.
II. Que les gymnasiarques, aux fêtes de Mercure, ne laissent, sous aucun prétexte, un adulte s'introduire auprès des enfants; si un gymnasiarque le souffre y . et n'éloigne pas le jeune homme du gymnase, qu'il soit sous le coup de la loi, qui punit les corrupteurs des enfants libres.
III. Que les chorèges, qui sont choisis par le ueuple, soient âgés de plus de quarante ans 1 .
Pour mettre en lumière tous les détails que renferme cette importante citation, nous croyons nécessaire de la commenter phrase à phrase, et, au besoin, mot pour mot.
« Considérez quelle sollicitude ont montrée pour « les mœurs, Solon, Dracon, etc. »
En rapprochant ainsi les noms de Dracon et de Solon, l'orateur semble confondre l'œuvre des deux législateurs, du moins en ce qui touche à l'éducation et à l'instruction publique. C'est là une particularité, qui n'est point à négliger.
On croit généralement que Solon abrogea toutes les lois de son prédécesseur, excepté celles qui concernaient le meurtre; et Plutarque l'affirme d'une manière positive : « D'abord, dit-il, Solon abrogea « toutes les lois de Dracon, excepté celles qui con- « cernaient les meurtres, à cause de la rigueur et de « l'excès des peines 2 . » Mais, malgré celte affirmation, il est permis de penser que Solon ne se borna point à conserver cette partie du code draconien. Sans doute son caractère doux et modéré devait être révolté de la pénalité terrible, et souvent atrocement disproportionnee.de ces lois, écrites avec du sang, et non de l'encre, comme disait Démade 3 ; mais son génie pénétrant dut aussi apprécier la profonde sagesse d'un grand nombre d'entre elles, et en res-
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pecter les dispositions, alors même qu'il mitigeait la peine. Tout ne pouvait pas être à refaire, après un homme tel que Dracon; et il est probable, qu'en général Solon revisa plutôt qu'il n'abolit la législation de son prédécesseur. Ce qui semble le prouver, c'est que les Athéniens ne séparaient pas les deux législateurs dans leur admiration et leur reconnaissance; Démosthènes leur dît : « Quand vous louez « à juste titre Solon et Dracon, ce n'est pas pour « reconnaître en eux d'autre bienfait public que cece lui d'avoir donné des lois utiles et sages 1 . Quoi qu'il en soit, on peut, je crois, conclure du passage d'Eschine, que les lois relatives au sujet qui nous occupe, étaient l'ouvrage commun des deux nomothètes.
« Ils ont, continue l'orateur, ils ont d'abord réglé « ce qui touche à la pureté de nos enfants, et claicc rement déterminé quels doivent être les objets ce d'études, et l'éducation de l'enfant de condition ce libre. »
Ces paroles confirment ce que nous avons avancé plus haut, d'après Platon et Isocrate, et ne laissent aucun doute sur l'existence d'une éducation nationale, prescrite par les lois. Je ne veux point m'autoriser, pour le prouver encore, de ce qui vient ensuite :
ce Bien que les maîtres, à qui nous remettons force cément le soin de nos enfants, etc. »
Car ici, bien que le mot forcément pût faire entendre, à la rigueur, que les parents n'avaient pas d'autres moyens d'élever leurs enfants que de les
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envoyer aux écoles publiques, ce mot révélait dans la pensée de l'orateur une préoccupation morale beaucoup plus grave. Il voulait paraître lui aussi alarmé des dangers que courait encore la pudeur des enfants, au sein de l'école. Et, en effet, la surveillance des maîtres, en la supposant même plus attentive qu'elle n'était souvent, ne suffisait pas toujours à conjurer tous les dangers de ce genre. Les précautions ombrageuses de la loi le disaient assez haut, et justifiaient les craintes hypocrites de l'avocat, qui ne laissait en apparence que le seul recours à l'éducation privée, si la fortune le permettait.
Suivons Eschine dans l'exposé des règlements prescrits à ces écoles. « Le législateur, dit-il, indique en « termes exprès à quelle heure l'enfant de condition « libre doit aller à l'école, avec combien de cama- « rades il doit s'y trouver, et à quelle heure il en « doit sortir. En même temps il défend aux maîtres « d'école d'ouvrir leurs classes, et aux pédotribes « leurs palestres, avant le lever du soleil, et il leur ce enjoint de les fermer, avant le coucher de cet astre, c< mettant en extrême suspicion la solitude et les ce ténèbres. »
Cette défiance, il le faut avouer, ne fait guère l'éloge des mœurs athéniennes; mais d'un autre côté, on le doit reconnaître, la terrible peine prononcée contre les infracteurs, témoigne que ce peuple portait à un très haut degré le sentiment de notre dignité morale. On a peut-être calomnié un peu légèrement cette grave antiquité, en étendant au grand nombre la faute de quelques-uns, et surtout en ne tenant pas compte de la complicité de certains usages, innocents en eux-mêmes, mais capables de suggérer de mau-
vaises pensées. Je veux parler de l'usage d'exercer les jeunes gens nus dans les palestres et les gymnases, spectacle qui devait infailliblement corrompre la pureté du cœur, et trop souvent persuader l'incontinence. Ecoutons Cicéron nous parler de certain amour, qui lui paraît justement suspect : « Ce goût, « dit-il, me paraît avoir pris naissance dans les gym- « nases des Grecs, où ces sortes d'attachements sont « libres et tolérés. Aussi Ennius a-t-il dit avec rai- « son : C'est une source d'impureté que de se mon- « trer nu aux yeux des citoyens 1 . »
Eschine semble faire entendre que les lois ne mettent ici en suspicion que les maîtres seuls des établissements; mais il ne faudrait pas s'y tromper, la défiance du législateur allait plus loin. Il voulait aussi ôter aux écoliers réunis les moyens de se corrompre mutuellement, à la faveur de l'obscurité; il voulait protéger de l'éclat du jour la pudeur de l'enfant contre toute funeste rencontre, dans le trajet de la maison paternelle à l'école. Il y avait cependant un paragraphe de la loi qui semblait, du moins en partie, dirigé contre les maîtres, c'est celui qui déterminait avec combien de camarades l'enfant devait se trouver, dans ses différents exercices. Mais ici, avant de dire quelle était, selon moi, la pensée du législateur, je me vois obligé de faire un peu de critique.
Tous les manuscrits et toutes les éditions donnent, comme j'ai traduit, avec combien de camarades; ce sens a déplu aux commentateurs d'Eschine, qui ont proposé de changer le texte, et de lui faire dire, avec
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quels camarades. Le changement matériel serait à la vérité fort léger, puisqu'il porterait sur une seule lettre; mais il produirait une pensée très différente. Quelle a donc été la raison des interprètes? C'est que plus bas Eschine ajoute que le législateur déterminait aussi la condition et l'âge des jeunes gens; d'où ils concluent que, dans les deux cas, l'orateur n'a voulu parler que d'une même circonstance. Cette raison me paraît se tourner contre eux : comment supposer, en effet, qu'un écrivain, net et précis, se soit répété à si peu de distance, et en pareille matière? Ce n'est pas tout; il est encore une difficulté plus grave. Eschine dit que le législateur mettait en grande suspicion la solitude et les ténèbres. Nous savons déjà pourquoi il se défiait des ténèbres; mais qu'est-ce qui prouvera qu'il se défiait aussi de la solitude, si nous adoptons le changement proposé? Conservons, au contraire, le texte tel qu'il est, et tout va s'expliquer. Le législateur ne veut pas qu'on laisse un élève seul avec le maître, parce qu'il est de son devoir de prévenir le mai et de supprimer, autant qu'il est en lui, la tentation ; voilà pourquoi il craint la solitude. Je pense qu'il avait dû aussi limiter le nombre des élèves, afin que la surveillance pût être plus facile et plus rigoureuse; et c'est là sans doute la seconde obligation qu'imposait le paragraphe, obligation qu'Eschine passe sous silence, parce qu'il n'avait à signaler que la première.
Il me reste encore un point à éclaircir. On s'étonnera peut-être que le législateur ait eu à prescrire aux maîtres d'école et aux pédotribes d'ouvrir leurs classes et leurs palestres après le lever du soleil, et de les fermer avant le coucher de cet astre; mais il
faut savoir que dans les pays méridionaux, tels que la Grèoe et l'Italie, la chaleur du jour devenant accablante, à de certaines époques de l'année, les maîtres de ces établissements avaient accoutumé de prendre une partie de la nuit pour donner leurs leçons. Cet usage est consigné en un grand nombre d'endroits des livres anciens.
Dans les Bacchides de Plaute, Lydus dit à Philoxène : « Je soutiens que durant tes vingt premières « années, tu n'as pas eu la liberté de t'éloigner de ton « pédagogue d'un travers de doigt hors de la maison ce paternelle. Si tu n'arrivais à la palestre avant le « lever du soleil, tu recevais du gymnasiarque une « correction, qui n'était pas mince 1 . »
Nous avons entendu déjà Martial maudire le maître d'école, qui le réveillait au chant du coq*.
Juvénal, qui exagérait tout, va plus loin; il fait commencer le rude métier d'un grammairien à minuit; il dit à Palémon : ce Heureux encore, si ce n'est ce pas en vain que tu t'es assis dans ta chaire, depuis « le milieu de la nuit, à une heure où ne travaillent ce ni le forgeron, ni celui qui enseigne à réduire la ce laine en fil avec un fer oblique ! Heureux, si ce <c n'est pas en vain que tu as senti l'odeur d'autant ce de lampes qu'il y avait d'écoliers sur tes bancs, ce tenant en leurs mains Horace tout flétri, et Virgile ce noirci d'un enduit de fumée 3 ! »
Du reste, ce n'étaient pas seulement les maîtres d'école , qui tenaient à exercer leur profession avant
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le jour; les jurisconsultes recevaient aussi leurs clients avant l'aurore. Cicéron, dans son plaidoyer pour Muréna, s'adressant à Servius Sulpicius, lui dit : « Tu es sur pied avant le jour; le chant du coq te « fait sortir du lit 1 . »
Et Horace, dans sa première sature : « L'inter- « prête du droit et des lois, lorsque, au chant du « coq, un client frappe à sa porte, vante le sort du « laboureur*. »
Voyons à présent ce que signifient les paroles d'Eschine, rappelant : « Que le législateur a spécifié la « condition et l'âge des jeunes gens, qui fréquentent « les établissements d'instruction publique, et dési- « gné les magistrats, qui veillent sur eux. »
Elles signifient d'abord que, selon ce qu'a dit Isocrate, il y avait deux sortes d'instruction, Tune pour les pauvres, l'autre pour les riches; et qu'en deçà d'un certain revenu, on pouvait recevoir la première, mais non pas aspirer à la seconde. Elles signifient ensuite qu'on ne devait point mettre à côté les uns des autres des écoliers d'un âge trop disproportionné, mesure sage et prévoyante, qu'approuvait Quintilien : « Je n'aime pas, dit le prudent rhéteur, que les ence fa nts soient assis pêle-mêle avec les jeunes gens. « Car, encore qu'un maître, tel que doit être celui « qui dirige les études et les mœurs, soit capable de « contenir aussi la jeunesse dans les bornes de la « décence, il convient néanmoins de préserver la ce faiblesse des uns de la force des autres; et ce n'est c< pas assez d'éviter le reproche d'impureté, il faut
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« encore échapper au soupçon. J'ai cru devoir faire « cette observation en passant; il n'est pas besoin, « je pense, de recommander que le maître et son ce école soient éloignés des derniers désordres 1 . »
Quant au troisième point, concernant les magistrats inspecteurs, il sera développé, lorsque nous en viendrons à parler des officiers chargés par l'Etat de surveiller la jeunesse; continuons pour le moment le commentaire de ce que nous apprend l'orateur touchant la surveillance ombrageuse exercée par la loi, non seulement sur les enfants individuellement, mais sur toutes leurs réunions.
CHAPITRE CINQUIÈME
POLICE ET RÈGLEMENTS DES ÉCOLES. ELLES ÉTAIENT FON- DÉES PAR LE PREMIER VENU, ET LEUR INSTRUCTION N* ETAIT INSPECTÉE PAR PERSONNE '. CONTRADICTION A EXPLIQUER.
Vigilance des pédagogues, prescrite par la loi; fonctions de ces serviteurs. — Police des écoles pendant la fête des Muses et celle de Mercure. — Règlements concernant les réunions habituelles des enfants pour les chœurs de danses et de chants; conditions imposées au chorège; détails sur la chorégie. — Magistrats chargés de surveiller la jeunesse des écoles : le gymnasiarque, le cosmèlc, les sophronistes; qu'étaient-ce que les magistrats, appelés pédonomes? — Liberté de l'enseignement public; réflexions sur les graves dangers de cette liberté. — Qu'est-ce qui pouvait cependant compenser un peu l'absence du contrôle de l'autorité? .
« Le législateur, dit Eschine, prescrit des règlece ments, relatifs à la vigilance des pédagogues. »
Nous avons déjà dit quelque chose des fonctions des pédagogues; ajoutons quelques détails sur ce point, et faisons connaître quels étaient leurs devoirs en public. Plutarque, dans le traité où il montre Que la vertu se peut enseigner, nous dit : « Les « pédagogues prennent l'enfant quand il quitte le « sein delà nourrice; et de même que celle-ci façonne « le corps du nouveau-né avec ses mains, de même
a le pédagogue forme son esprit par les habitudes, « en lui faisant faire les premiers pas dans le sentier « de la vertu. Il lui enseigne aussi à marcher, les « yeux baissés, dans les rues, à ne toucher à la sa- « laison que d'un doigt, à en mettre deux pour le « poisson, le pain, la viande, à se gratter de [cette « manière-ci, à s'habiller de cette manière-là 1 . »
Ainsi le pédagogue devait plier son élève aux règles dé la morale, de la décence et de la civilité, et le dresser aux plus simples pratiques de la vie ordinaire. Le rhéteur Aristide va confirmer ces obligations, et nous en signaler de nouvelles : « Quoi donc, « dit-il, est-ce que les nourrices, les grammairiens et « les pédagogues ne tiennent pas aux enfants ce lance gage? Il faut manger modérément, marcher dans « les rues avec modestie, se lever devant les vieilce lards, aimer ses parenls, ne pas se dissiper, ne pas ce jouer aux jeux de hasard, ne pas, s'il faut le dire, ce se balancer sur ses pieds*. »
Ainsi le pédagogue devait empêcher son élève de se livrer à la dissipation et aux jeux de hasard; et c'est ici que la surveillance publique commençait à atteindre le gouverneur lui-même. Mais il avait encore un devoir plus sérieux à remplir, au dehors, et que les lois ne lui imposaient pas moins sévèrement que les pères de famille : c'était d'écarter de l'enfant toute amitié suspecte, toute accointance équivoque. Ecoutons Pausanias, faisant l'éloge de l'amour dans le Banquet de Platon : « Mais lorsqu'on vient à conce sidérer que les pères ont soin de mettre des péda-
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« gogues auprès de leurs enfants, pour empêcher ces « derniers de parler avec ceux qui les aiment, et « qu'ils recommandent expressément la surveillance « à cet égard; que, d'un autre côté, les compagnons « d'âge et les camarades de l'enfant aimé l'accablent « de reproches, s'ils s'aperçoivent de sa liaison; et « que les gens plus raisonnables ne s'opposent point « à ces reproches, ni ne les condamnent point, « comme des injures; lorsqu'on vient, dis-je, à conte sidérer tout cela, on doit croire qu'ici l'amour est « une chose infâme 1 . »
Ce naïf aveu de Pausanias, qui ressemble beaucoup à un regret, rappellera, pour la confirmer hautement» notre réflexion, que, si les mœurs athéniennes avaient, à l'époque où nous nous sommes placés, des dangers à courir, il faut avouer que, d'un autre côté, elles étaient puissamment protégées. Jeunes et vieux, vous venez de l'entendre, se liguaient contre les corrupteurs; et cette réprobation publique éta^t encore soutenue par la surveillance de l'État, et sanctionnée par la rigueur des lois. Achevons noire commentaire, et nous allons voir que partout où les mœurs semblaient menacées, l'État redoublait de vigilance.
« Le législateur, dit encore Eschine, prescrit des « règlements relatifs à la célébration de la fête des « Muses, dans les écoles, de la fête de Mercure, dans « les palestres. »
Pourquoi des règlements spéciaux pour ces solennités ?
Autrefois, comme de nos jours, les établissements
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d'instruction avaient leurs fêtes particulières, À Athè^ nés, les écoles solennisaient la fête des Muses; les palestres, celle de Mercure. A Rome, oij fêtait les Quinquatries, consacrées à Minerve : « Maintenant, « s'écrie le chantre des Fastes, jeunes enfants, et « vous, tendres vierges, couronnez la déesse Pallas : « celui qui aura su se rendre Pallas favorable, sera « savant 1 . »
Juvénal nous représente, avec son ironie accoutumée, un des écoliers qui célèbrent les Qainquatries, adressant à la déesse des vœux d'une ambition précoce : « Il souhaite déjà la renommée d'un Démoce sthènes ou d'un Cicéron, et forme ce vœu pendant « tous les cinq jours que durent les fêles de Minerve, « l'enfant, qui en est encore à fêter sa Minerve, « achetée au prix d'un as, et qu'accompagne un « petit esclave, gardien d'un coffret'. »
Or, comme on le pense bien, la joie de ces fêtes était bruyante,, tumultueuse, et le vice, qui toujours veille sur sa proie, aurait pu, à la faveur du désordre, se glisser parmi la troupe joyeuse, et l'infecter de sa présence. Une surveillance plus rigoureuse devait donc être imposée alors aux maîtres des écoles et des palestres; et tel était sans doute l'objet des règlements dont parle Eschine.
La loi étendait encore sa sollicitude à une autre réunion d'enfants, réunion peut-être accompagnée de plus de dangers que les précédentes.
« En un mot, ajoute l'adversaire de Timarque, le « législateur prescrit des règlements concernant toutes
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« les réunions habituelles des enfants et les chœurs « des danses solennelles ; car il veut que le chorège, « l'hommç qui s'apprête à dépenser sa fortune pour « vous être agréable, ne le puisse faire qu'après avoir « passé la quarantième année, afin qu'il ne se trouve « en contact avec vos enfants que lorsqu'il est déjà « dans 1 âge le plus rassis. »
Pour justifier la défiance du législateur sur ce point, et montrer tout ce qu'il y avait de sagesse prévoyante dans ses précautions, il suffira de quelques mots sur la chorégie*.
Toutes les fêtes de la Grèce furent célébrées par des danses et des chants. De là, pour conserver aux représentations dramatiques leur caractère religieux, le maintien du chœur. Les chœurs, destinés à former ces danses et ces chants, étaient de deux sortes : les scéniques, qui figuraient seulement dans le drame, et les dithyrambiques , ou cycliques, qui faisaient partie des diverses fêtes. Ces derniers se subdivisaient en chœurs d'hommes et en chœurs d'enfants. Comment s'instruisaient les choristes? Parmi les charges publiques, imposées aux riches citoyens, se place en première ligne la chorégie, ou la direction du chœur, soit dramatique, soit cyclique. A certaines époques de l'année, chaque tribu élisait un chorège, et ce chorège était chargé de rassembler un chœur, de lui fournir une école et un maître, de le nourrir et de
1. Je dois prévenir le lecteur que je m'occupe plus loin, dans un chapitre spécial, des chorèges, et notamment des réunions obligées d'enfants, qu'ils logeaient un certain temps chez eux. Il ne faudrait donc pas s'étonner si, ayant à éclaircir et à confirmer le passage d'Eschine, je me fais ici à moi-même un emprunt anticipé, et me répète, sur quelques points, dans les deux endroits.
l'entretenir. Celte tâche devenait surtout difficile et délicate, lorsque le chœur devait se composer d'enfants : on le concevra sans peine. Le chorège prenait ces choristes à un âge encore tendre, et il choisissait ordinairement les plus beaux ; ensuite il les gardait chez lui et les dirigeait à son gré, pendant un temps considérable. Ce n'est pas tout ; comme il y avait émulation entre les chœurs des diverses tribus, chaque chorège s'efforçait à surpasser les autres, et, pour obtenir une victoire d'autant plus disputée qu'elle était plus glorieuse, on n'hésitait pas à surcharger ces jeunes élèves d'exercices fatigants; on allait même, dans le but de tirer de leur voix des effets extraordinaires, jusqu'à leur donner des breuvages nuisibles et quelquefois mortels. Les parents, craignant donc tout à la fois et pour la pureté des mœurs, et pour la santé de leurs enfants, les refusaient souvent aux réquisitions de l'État. Le législateur avait compté sur cette résistance, et il armait le fonctionnaire de moyens de contrainte plus ou moins violents. Ainsi le chorège était autorisé à imposer une amende aux parents rebelles, et à prendre un gage sur leurs biens. Tous ces détails sont confirmés par un passage remarquable d'Antiphon; il se trouve dans un plaidoyer que l'orateur avait composé précisément pour la défense d'un chorège, accusé d'avoir imprudemment causé la mort d'un enfant, en lui donnant un de ces breuvages dont il vient d'être question. C'est l'accusé lui-même qui parle :
« Après avoir été, dit-il, institué chorège pour la « fête des Thargélies, et avoir obtenu au sort Panta- « clée pour maître de chœur, je remplissais mes « fonctions avec tout le zèle et toute la conscience
a possibles. Et avant tout, je disposai, pour en faire ce une école, la partie de ma maison la plus con- « venable pour cet usage. Ensuite je rassemblai le « chœur avec le plus, de ménagements que je pus, a n'imposant point d'amende, n'enlevant aucun gage « de force, et ne me rendant odieux à personne; ce mais agissant de la façon, qui pouvait être la plus « agréable et la plus accommodante pour les deux ce parties. Moi, je faisais connaître mes volontés et ce mes prescriptions au sujet des enfants; et, de leur ce côté, les parents me les envoyaient sans contrainte ce et de leur plein gré. Mais lorsque ces enfants ce furent réunis, je n'eus pas d'abord le temps de resce ter auprès d'eux et d'en avoir soin; car il me surce vint des affaires auxquelles j'attachais une grande ce importance. J'y appliquai donc mon attention, et ce je chargeai Phanostrate, mon parent par alliance, ce à qui j'ai donné ma fille en mariage, de procu- « rer au chœur ce qui pourrait lui être nécesee saire, et je lui recommandai d'y veiller avec la plus ce grande sollicitude. Je lui adjoignis en outre deux a personnes : Àmynias, de la tribu Erechthéide, qui ee jouit de la réputation d'un homme de bien, et à ce qui ses compatriotes eux-mêmes ont habituellement ce conféré par un décret la fonction de rassembler le ce chœur de sa tribu, et d'en prendre soin; l'autre, ce qui est de la tribu Cécropide, et qui avait égalece ment coutume de rassembler chaque fois le chœur ce de cette tribu. Je chargeai encore une quatrième ce personne, Philippe, de faire les achats et les dé- « penses qu'ordonnerait le maitre de chœur, ou c< quelque autre des préposés, afin que les enfants « fussent soignés le mieux possible, et ne manquassent
« de rien, par suite des occupations que j'avais « alors. »
Rien ne saurait mieux mettre en évidence que ce passage d'un discours dont nous aurons encore à nous occuper, l'autorité que s'attribuait l'État sur les enfants. Mais si le législateur pouvait, par ces exigences impérieuses, alarmer la tendresse des parents, d'un autre côté, on le voit, il avait soin de la rassurer par des gages d'une sollicitude paternelle.
J'ai réservé, pour la fin de ce commentaire, le paragraphe où Eschine nous dit :
« Le législateur désigne les magistrats qui veilleront « sur la jeunesse des écoles. »
C'est le moment de parler des officiers chargés de cette surveillance, et de déterminer, s'il se peut, la nature de leurs fonctions. Nous venons de voir qu'il y avait pour la jeunesse grecque trois centres principaux de réunion, soit ordinaire, soit solennelle, les gymnases, les écoles et les chorégies.
Les gymnases, par l'affluence des enfants et des jeunes gens, par la variété et le caractère même des exercices, appelaient une surveillance spéciale et rigoureuse de l'État. Aussi trouvons-nous tout d'abord à la tête de ces établissements un homme revêtu, sous le titre de gymnasiarque, d'une des magistratures les plus importantes de la république.
Après la charge du chorège, venait immédiatement celle du gymnasiarque; et Tune et l'autre étaient des liturgies imposées par la propriété, et conférées par l'élection.
Le gymnasiarque, magistrat annuel, était chargé de pourvoir à l'entretien et à l'instruction de tous
ceux qui devaient concourir dans les jeux sacrés. Il avait sous ses ordres les gymnastes, les pédotribes, les aliptes : les premiers, pour dresser au saut et à la course; les seconds, pour enseigner l'art athlétique; les troisièmes, pour veiller à l'onction du corps et aux soins de l'hygiène.
Le gymnasiarque présidait à tous les exercices, orné d'une robe de pourpre, emblème de sa dignité. Dans Lucien, Solon fait à son hôte Anacharsis les honneurs du gymnase. Le philosophe scylhe, témoin d'une lutte sanglante, que se livrent deux antagonistes, s'étonne qu'on permette un exercice si brutal :'« Et « ce chef lui-même, ajoute-t-il, en montrant le « gymnasiarque (car sa robe de pourpre me fait <.< présumer que c'est quelqu'un des chefs), ne sépare « point les deux lutteurs, et il n'interrompt pas le « combat; loin de là, il les excite, et donne des « éloges à celui qui a frappé 1 . »
• Ailleurs nous voyons le même magistrat exercer son autorité par des réprimandes ou des punitions.
Carnéade avait la voix très forte, au point que le gymnasiarque fut obligé de lui faire dire de ne pas crier si fort. Carnéade répondit: « Donne donc la « mesure de la voix. » Là-dessus le gymnasiarque lui répliqua, avec autant d'à-propos que de justesse : « La « mesure, tu l'as dans ceux qui t'écoutent*. »
A Thèbes, Cratès, le philosophe, s'étant permis dans un gymnase une de ces indécences, qui lui étaient familières, reçut le fouet, sur les ordres du gymnasiarque 3 *
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Mais ce qui prouve mieux encore le soin scrupuleux de ce magistrat à préserver de tout danger la jeunesse, qui lui était confiée, c'est le fait rapporté par Eschine le Socratique. Il nous apprend qu'un jour que Prodicus de Céos discutait dans un gymnase une question de philosophie, tant soit peu hardie, le gymnasiarque s'approcha et lui intima Tordre de sortir, parce qu'il discourait sur des matières, qui ne convenaient point à la jeunesse, et qui ne lui convenant point, lui devenaient par conséquent nuisibles 1 .
Enfin Plutarque, caractérisant l'autorité des gymnasiarques, nous dit : «Ils commandent, aux éphèbes « avec rigidité, et exercent sur ce qu'ils font une « surveillance rigoureuse*. »
Cependant cette autorité, toute rassurante qu'elle était déjà pour l'État, ne parut point suffire, et Ton adjoignit un cosmète au gymnasiarque.
Le cosmète, comme son nom l'indique, était chargé de veiller à ce que tout se passât dans l'ordre et avec décence. Érotien, dans son Lexique des mots d'IIippocratCy nous dit : « Nous appelons cosmètes ceux « qui veillent au bon ordre des éphèbes. » Il s'appelait cosmète des éphèbes, parce qu'il avait pour devoir de gouverner cet âge, qui réclame le plus de vigilance.
Le cosmète était-il entièrement soumis au gymnasiarque? Je crois qu'à certains égards il n'en dépendait point, et qu'il était directement responsable envers l'Etat. Ce qui me le fait penser, c'est que dans un
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grand nombre d'inscriptions, il relève soigneusement son titre à côté de celui du gymnasiarque, et semble rivaliser de magistrature avec lui 1 .
Si du gymnase nous passons chez le maître d'école et chez le chorège, nous les trouvons inspectés par des officiers dont la surveillance paraît s'être étendue à toutes les réunions de la jeunesse, je veux parler des sophronistes, sorte de magistrature, toute morale, qui nous dit sa destination dans son nom même (ayant pour mission de rendre sage).
Les sophronistes étaient au nombre de dix, chaque tribu ayant le sien. Le peuple les élisait, non au scrutin, mais par chirotonie, c'est-à-dire en levant les mains; et ils recevaient chacun une drachme par jour. C'est là ce que nous apprennent plusieurs grammairiens, notamment Photius, qui, dans son Lexique, expliquant le mot, nous dit : « Sophronistes : cer- « tains magistrats électifs, au nombre de dix, un « pour chaque tribu. Le peuple les élisait par chiro- « tonie, et leurs fonctions consistaient à faire tenir « aux éphèbes une conduite régulière. Chacun d'eux « recevait de l'Etat pour salaire une drachme par « jour. »
Cet article, il est vrai, n'implique pas une juridiction aussi étendue que celle que nous avons attribuée aux sophronistes; mais, si, d'une part, on considère leur nombre, la solennité de leur élection, et jusqu'à leur titre de sophronistes des éphèbes ; si, d'une autre part, on se rappelle le passage que nous avons cité d'Eschine le Socratique, passage où il est dit : « Que « la vie entière de l'adolescent est soumise aux so-
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« phronistes », on reconnaîtra que l'autorité régulatrice de ces magistrats devait suivre l'enfant et le jeune homme à l'école, au gymnase et dans la ehorégie.
Voilà tout ce que nous savons des inspecteurs publics, chargés de surveiller la jeunesse athénienne. Je n'ignore pas que quelques savants ont compté parmi ces fonctionnaires ceux qu'on trouve appelés pédonomes.
Mais c'est là une méprise : la pédonomie était une institution exclusivement lacédémonienne, et d'un caractère tout à fait distinct. Du reste, comme les renseignements que nous avons sur celte magistrature ne sont pas fort nombreux, je puis les mettre tous sous les yeux du lecteur; ce ne sera point une digression.
Xénophon, faisant l'éloge de la république des Lacédémoniens, nous dit : « Parmi les autres Grecs, « ceux qui prétendent élever le mieux leurs fils, « aussitôt qu'ils ont des enfants capables de com- « prendre ce qu'on leur dit, s'empressent de mettre « auprès d'eux des pédagogues, pour les soigner, « s'empressent de les envoyer chez des maîtres, « chargés de leur apprendre les lettres, la musique « et les exercices de la palestre. Mais Lycurgue, au « lieu de confier chaque enfant en particulier à un « pédagogue esclave, les soumit tous à l'autorité d'un « homme, choisi entre ceux dont se composent les « magistratures les plus élevées, et qui s'appelle même « pédonome.
« A ce magistrat il donna le pouvoir de rassem- « bler les enfants, de les surveiller, et, si quelqu'un « venait à éluder la règle, de le châtier sévèrement.
« Il 'lui adjoignit aussi des adolescents, armés du « fouet, pour punir quand il le faudrait 1 . » Plus loin, l'historien nous montre le pédonome présidant aux luttes des jeunes gens, et il ajoute : « Tout assistant « peut séparer les combattants; et si quelqu'un de « ces derniers résiste à celui qui s'interpose, le pé- « donome le conduit auxÉphores 2 . »
Aristote a mentionné aussi les pédonomes. Dans sa République, il renvoie certains détails au moment où « Il parlera de la pédonomie 3 . » Et, en effet, au chapitre suivant, s'occupant des petits enfants, qui sont encore sous la direction des femmes, il dit : « Quant « aux paroles et aux fables qu'il convient de faire « entendre à cet âge, un pareil soin doit regarder les c< magistrats qu'on appelle pédonomes ... Les pédoce nomes doivent aussi surveiller en général la concc duite de ces enfants, mais avoir surtout l'œil à ce ce qu'ils entretiennent le moins de rapports possible ce avec lès esclaves*. »
Cette citation semble faire croire au premier abord qu'il y eut aussi des pédonomes à Athènes; mais ce serait une erreur : non seulement la pédonomie ne fut jamais athénienne, mais, au jugement d 'Aristote lui-même, cette institution n'était point démocratique. Voici ce que nous dit ailleurs le philosophe :
ce On a, particulièrement dans les cités plus trancc quilles et plus florissantes, et encore attachées au ce bon ordre, on a institué une gynéconomie (magisf< tralure pour surveiller les femmes) , une pédonomie,
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a une gymnasiarchie.... Mais quelques-unes de ces ma- « gistratures évidemment ne sont point populaires, « telles que la gynéconomie et la pédonomie; car les « pauvres sont obligés de se servir des femmes et des « enfants comme de serviteurs, à défaut d'esclaves 1 . »
Enfin Hésychius explique ainsi le mot Pédonome : « Sorte de magistrature chez les Lacédémoniens. »
Avant de terminer ce que j'avais à dire sur les officiers, inspecteurs de l'éducation publique, je veux répondre à une question que ne manqueraient point de m'adresser les lecteurs érudits. Pensez-vous, me demanderaient-ils sans doute, que les cosmètes et les sophronistes ne soient pas d'une date postérieure à celle de Solon; et, s'il en est ainsi, ne croyez-vous pas qu'aux belles époques de la république athénienne, l'instruction ait été affranchie de la surveillance du gouvernement?
Quoiqu'il soit impossible de fixer l'époque où furent établis les cosmètes et les sophronistes, et que, d'un autre côté, il soit certain, par la date même des écrivains qui nous les font connaître, qu'ils remontent à une assez haute antiquité, tout porte néanmoins à penser que ces magistrats sont postérieurs à Solon d'un grand nombre d'années.
Mais delà gardons-nous de conclure qu'avant eux il n'existât point d'officiers chargés des mêmes fonc tions; ce raisonnement ne serait conforme, ni à la logique, ni à la vérité. En effet, dans le passage que nous avons déjà cité de Y Aréopagitique, nousavons entendu Isocrale nous dire, en parlant des lois qui régissaient l'instruction publique du temps de Solon : « Nos an*
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« cêtres ne se contentaient pas de porter ces différentes « lois, pour en négliger ensuite l'application; mais, « ayant divisé la ville en quartiers, et le pays en bour- « gades/ils inspectaient la vie de chacun, et citaient ce devant le sénat ceux qui menaient une vie déré- « glée 1 . » Ailleurs, dans le même discours, l'orateur s'exprime encore plus nettement à cet égard : ce Ils « ne se bornaient pas, dit-il, à mettre à la tête de « l'instruction des enfants un grand nombre de perce sonnes, laissant ensuite à ces enfants, une fois « passés dans la classe des hommes, la liberté de faire <c ce qu'il leur plairait; mais, au contraire, quand ce on était dans la vigueur de l'âge, on devenait ce l'objet d'une surveillance plus attentive que dans ce l'enfance; car nos ancêtres attachaient un si grand ce prix à la sagesse de la conduite, qu'ils chargèrent ce le sénat de l'Aréopage de veiller au maintien de ce cette régularité \ »
Or, si nous rapprochons de cette dernière citation celle que nous avons déjà faite du dialogue d'Eschine le Socratique, dialogue où il est dit : ce Que la vie ce entière de l'adolescent est soumise aux sophroce nistes et aux magistrats, commis par l'Aréopage à ce la surveillance des jeunes gens 3 , » nous verrons clairement que les sophronistes faisaient partie des officiers chargés par l'Aréopage d'inspecter la jeunesse, et qu'ils continuèrent une magistrature dont l'établissement remontait jusqu'à Solon.
11 est donc certain que le contrôle de l'Etat s'exerça
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sur les établissements d'instruction publique, et en général sur toutes les réunions de la jeunesse. Mais ce contrôle, on a pu le remarquer, était exclusivement moral, et la loi semble jusqu'ici s'être bornée à sanctionner la recommandation des parents aux maîtres, recommandation qui, comme l'a dit Protagoras, enjoignait de former les mœurs des enfants, bien plus que de leur apprendre la grammaire et la cithare.
Le législateur n'avait-il pas aussi imposé de certaines conditions pour ouvrir des établissements d'instruction publique ; et ne faisait-il pas inspecter In manière dont se donnait l'enseignement?
Il faut d'abord mettre hors de celte question les gymnasiarques et les chorèges, que l'élection populaire dispensait de toute autre garantie. Quant aux maîtres d'école, nous savons qu'ils n'étaient astreints à aucune obligation pour ouvrir leurs établissements. Tout citoyen pouvait fonder une maison d'éducation, et donner un enseignement public, sans être tenu de faire auparavant aucune preuve ni de moralité, ni de capacité. Une fois seulement le gouvernement d'Athènes essaya de soumettre à une espèce d'autorisation préalable.
La troisième année de la CXVIIP olympiade (av. J.-C. 3o6), sur la proposition d'un citoyen appelé Sophocle, fils d'Amphiclide, une loi fut promulguée, ainsi conçue : « Qu'aucun philosophe ne se mette à « la tête d'une école, si le sénat et le peuple ne l'ont « préalablement approuvé. L'infraeleur sera puni « de mort. »
Nous voyons dans Diogène de Laerle, qui nous a
conservé cette loi 1 , que les philosophes aimèrent mieux se retirer que de demander l'autorisa lion. Théophraste, qui attirait auprès de lui jusqu'à deux mille disciples, ferma son école, et sortit d'Athènes; ses confrères suivirent son exemple.
Mais cette loi blessait trop vivement la liberté des mœurs démocratiques pour subsister longtemps. Aussi durait-elle à peine depuis deux ans, que Philion accusa Sophocle de paranomie, fit abroger la loi, et condamner son auteur à une amende de cinq talents. Les philosophes rentrèrent, et se remirent à la tête de leurs écoles.
Ajoutons enfin que l'Etat ne paraît avoir pris aucun moyen de s'assurer si l'enseignement légal était régulièrement et convenablement dispensé.
Nous sommes donc autorisés à conclure que trop souvent la jeunesse dut être livrée aux spéculations de l'ignorance présomptueuse et du charlatanisme habile. L'induction en serait légitime, quand les preuves feraient défaut ; mais nous avons, pour constater l'existence et la durée de ces abus, un témoignage irrécusable. Plutarque, parlant du choix des maîtres dans son livre de X Education des enfants : « J'arrive, dit-il, au point le plus important de tous, « au point capital. Il faut chercher pour les enfants « des maîtres dont la réputation soit intacte, les « mœurs irréprochables, et le savoir consommé ; car « la source, la racine de toute distinction morale, « c'est une bonne éducation. Mais il est aujourd'hui « quelques pères dont on ne saurait blâmer trop force tement la conduite : avant d'avoir éprouvé ceux
« qui doivent donner renseignement, ils mettent par u imprudence, et quelquefois par ignorance, leurs a enfants entre les mains d'hommes décriés et perdus « de réputation. Et si l'on ne pouvait encore leur « reprocher que l'ignorance, ils ne seraient pas tout « à fait sans excuse; mais ce qui est le comble de la « déraison, le voici : c'est que, connaissant, par les « rapports d'autres personnes bien instruites, Pim- « péritie tout à la fois et la dépravation de certains « maîtres, ils ne leur confient pas moins les enfants, « les uns séduits par les flatteries de quelques coince plaisants, d'autres cédant à des sollicitations « d'amis 1 . Avait-il donc tort de répéter autrefois, ce « célèbre Cratès, que, s'il lui était possible, il monte terait sur l'endroit le plus élevé de la ville, afin d'y « crier : « O hommes, à quoi songez-vous, quand « vous mettez tout en œuvre pour amasser des « richesses, et que vous prenez si peu de soin des « enfants, à qui vous les devez laisser ? On voit encore « beaucoup de pères pousser si loin l'amour de l'arec gent, et, en même temps, la haine de leurs enfants, ce que, pour payer un prix moins élevé, ils choiec sissent des maîtres sans valeur, recherchant une ec ignorance à bon marché*. »
Un peu plus loin, le moraliste continuant : ce On
ce doit blâmer quelques pères, ajoute- t-il, qui,
ee après avoir confié leurs fils à des pédagogues et à
ce des maîtres, ne s'assurent en aucune façon, ni par
1. Dans son traité Sur la mauvaise honte, le moraliste a reproduit la même pensée : « C'est, dit-il, par fausse honte encore, que nous choi- « sissons pour maîtres à nos enfants, ceux qui nous les demandent, et au lieu d'en choisir de bons (T. VIII, p. 107, éd. Reisk.). »
T. VI, p. 13-U, éd. Reisk
*c leurs yeux, ni par leurs oreilles, de ce qu'est l'en- « seignement de ces derniers, négligeant en cela une « partie essentielle de leur devoir. Ils doivent, en « effet, à de courts intervalles, examiner eux-mêmes « leurs enfants, au lieu de s'en fier au jugement d'un « mercenaire; et les maîtres, de leur côté, redoute bleront de soin pour leurs élèves, quand ils s'atteïi- « dront à rendre fréquemment des comptes 1 . »
Les mêmes causes produisent constamment les mêmes effets; et cette lacune dans la législation antique dut toujours avoir les funestes résultats dont Plutarque se plaint. Si les parents, en effet, se trouvèrent obligés de juger eux-mêmes de* la moralité et de la capacité des maîtres, comment supposer que la plupart aient eu assez de savoir pour faire subir cette épreuve? Comment croire qu'ils ne se soient pas laissé circonvenir par des recommandations complaisantes? Qu'ils n'aient point cédé à l'entraînement de l'exemple, et quelquefois aussi à la tentation misérable du bon marché? Nous nous placerons, si Ton veut, aux meilleurs temps de la république, alors que le sentiment du devoir pouvait suppléer chez les maîtres à l'insuffisance de la loi, et l'on sera encore forcé de reconnaître, qu'il dut y avoir de grands et de nombreux abus.
Il est juste cependant de faire ici une remarque, capable d'atténuer sinon d'excuser, dans beaucoup de cas, les omissions du législateur. Dans ces petites républiques de la Grèce, composées de quelques milliers de citoyens, la vie se passait en plein air, et, pour ainsi dire, à ciel découvert. Chacun se trouvait
lbid., p
sous l'œil de tous, et il s'établissait une surveillance mutuelle, entretenue par deux sentiments, to'ujours en action. Le premier, c'était le patriotisme. Chaque citoyen, faisant partie de l'État, se regardait comme investi d'une magistrature perpétuelle, et il l'exerçait par un' contrôle incessant sur tous les actes qui pouvaient intéresser de près ou de loin la chose publicfue. L'autre sentiment, il le faut bien nommer, c'était la jalousie. L'esprit démocratique engendre la passion de l'égalité; et quand celle-ci n'était point contenue par la raison et la justice, souvent elle cherchait à se satisfaire par la calomnie. Mais, d'un autre côté, l'œil pénétrant de la jalousie, et son implacable examen , signalait bien des abus, conjurait bien des dangers, de sorte qu'on peut dire que l'État profita de beaucoup d'avertissements dont le motif était peu généreux.
Le législateur s'était-il attendu à cette surveillance réciproque? On le doit croire. Sans doute il n'encourageait ni la délation ni la calomnie; loin de là, il les punissait avec sévérité ; mais il devait compter sur le zèle vigilant de tous les bons citoyens. Ce qui montre même le prix qu'il attachait à ce concours, c'est la répression, quelquefois terrible, dont il frappa les abus signalés. Dans les gouvernements antiques, chez les Grecs comme chez les Romains, la loi semble avoir craint d'effaroucher, en multipliant les entraves, l'esprit ombrageux de la liberté; c'est pourquoi elle se borna souvent à réprimer, au lieu de prévenir. Sans cela, on aurait peine à comprendre comment le bon sens des anciens ne devança pas une institution moderne, et ne créa point des inspecteurs des études, comme il avait créé les inspecteurs de la
discipline. On ne s'expliquerait pas que Plutarque en fût encore réduit de son temps à recommander aux parents d'examiner eux-mêmes leurs enfants, et de s'assurer par leurs yeux et par leurs oreilles de ce qu'était l'enseignement des maîtres.
N'y avait-il pas cependant pour ceux à qui leur situation de fortune le permettait, un moyen d'échapper à ces embarras, et de préserver leurs enfants de ces dangereuses épreuves? Il y en avait un sans doute, et qu'employèrent de bonne heure de riches pères de famille, mais qui n'était pas sans graves inconvénients, offensant l'esprit démocratique, et n'atteignant en définitive qu'imparfaitement son but.
C'est annoncer que nous allons nous prendre à notre tour à la question de l'éducation particulière et de l'instruction publique, question agitée, comme on sait, mais qui était loin, comme on le verra, d'être épuisée, et sur laquelle il y avait encore à évoquer les plus intéressants souvenirs.
Toutefois, avant d'entamer le nouveau chapitre, je me crois tenu d'ajouter un supplément, qui ne paraîtra superflu à personne, et qui pourra servir d'éclaircissement à plusieurs.
SUPPLÉMENT
a l'enseignement chez les romains.
Conformité générale de l'enseignement des Romains avec celui des Grecs. — Raisons qui l'expliquent. — L'enseignement romain se rapproche de plus en plus de son modèle. — Idée que l'on doit prendre des écoles de Rome, d'après quelquesuns de leurs disciples : Cicéron, Atticus, Horace.
Le lecteur aura remarqué sans doute que nous
parlons moins de l'enseignement des Romains que de celui des Grecs. C'est d'abord qu'il y avait moins à dire du premier que du second; c'est surtout parce que l'enseignement, donné par le maître d'école, appelé grammairien, et celui qui était donné plus tard par le rhéteur, ne différaient presque pas chez les deux peuples. Et comment en eût- il été autrement? Les Romains eurent des Grecs pour les initier aux éléments des lettres, de même qu'ils en auront plus tard pour leur offrir des modèles de tout genre en littérature.
Il fallut attendre jusqu'à l'an 168 avant l'ère chrétienne, que Cratès de Mallus vînt donner l'éveil et l'impulsion à l'esprit des Romains; car je ne tiens pas grand compte de l'assertion de Plutarque, qui fait remonter au delà d'un demi-siècle plus haut, à Tan 226, la fondation de la première école à Rome : « L'on pommença tard, dit-il, à Rome, à enseigner « pour un salaire, et le premier qui ouvrit une école ce élémentaire, ce fut Spurius Carvilius, l'affranchi ce de Carvilius 1 . »
Quoi qu'il en soit, le sol fut moins infertile qu'on ne l'eût pu croire, et l'influence grecque s'annonça par des résultats de jour en jour plus encourageants. Bientôt même les deux enseignements allèrent de pair autant qu'il se pouvait; et c'est lorsqu'il y a eu presque identité entre eux, que parfois nous nous sommes borné à signaler le plus ancien. Mais toutes les différences tant soit peu notables, dans l'instruction des hommes comme dans celle des femmes, ont été soigneusement relevées.
T. VII, p. 125 sq., éd. Reisk
Maintenant, avant de quitter les écoles élémentaires de Rome, il me reste, et je m'applaudis de l'occasion , il me reste à y saluer quelques-uns de leurs élèves, que la gloire avait déjà marqués de son signe, et qui sont des noms tout vivants parmi nous : Cicéron, Atticus, Horace.
Cornélius Nepos nous apprend, dans la Vie d'Atticus*, que le père de ce dernier, remarquant dans son fils d'heureuses dispositions, s'empressa de les cultiver, et confia de bonne heure l'enfant à une école publique de Rome. Là le jeune Atticus se trouva le condisciple de quelques camarades qui s'illustrèrent dans la suite, et d'un surtout, qu'attendait une impérissable renommée, de Cicéron. Ajoutons même que c'est là que se forma cette amitié, qui devait plus tard faire adresser à Atticus par Cicéron la fameuse série de lettres que nous possédons sous le titre de Lettres à Atticus.
Horace, dans les confidences qu'il nous a faites des commencements de sa vie, nous fournit de précieux éclaircissements sur la condition des enfants qui fréquentaient à cette époque les écoles publiques de Rome.
Son père, quoique pauvre et d'humble origine, car il était affranchi et simple collecteur d'impôts à Venouse, dans l'Apulie, eut cependant l'ambition de donner à son fils une éducation bien au-dessus de sa naissance et de sa fortune.
Ne jugeant pas l'enseignement qu'on recevait dans les écoles de sa ville assez élevé ni assez complet, il conduisit le jeune Horace à Rome, pour qu'il y fût
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initié à toutes les belles connaissances, et que son instruction, nous confesse le poète lui-même, ne le cédât en rien à celle que pourrait faire donner à ses propres enfants le chevalier et le sénateur le plus distingué 1 .
De là nous sommes en droit d'inférer à la fois et le mérite des maîtres qui présidaient à ces écoles, et l'importance de leurs leçons, et le rang social de ceux qui s'y rendaient. Un de ces maîtres, du reste, nous est connu, c'est Orbilius, homme de grande réputation, et qui attirait de nombreux élèves, mais un peu brutal : c'est le souvenir qu'en garda particulièrement Horace, qui dans un endroit rappelle que le donneur de coups, plagosus, Orbilius, lui dictait à lui, encore enfant, les vers du poète Livius Andro-
nicus\
Le souvenir d'Horace s'explique d'autant plus naturellement, que nous savons par un autre poète du temps, Domitius Marsus, « Que les coups d'Orbite lius étaient administrés avec la férule et des fouets « de courroies 3 . »
CHAPITRE SIXIÈME
L EDUCATION PARTICULIERE LT L INSTRUCTION PUBLIQUE CHEZ LES GRECS ET CHEZ LES ROMAINS. EXEMPLES D'ÉDUCA- TIONS PRIVÉES, NOTAMMENT DE CELLES AUXQUELLES PRESI- DERENT DIOGÈNE LE CYNIQUE ET CICERON.
L'antiquité donna la préférence bien marquée à l'instruction publique sur l'éducation particulière, en ne montrant cependant pas d eloignement pour celle-ci. — Quel fut l'enseignement, donné dans les éducations privées? On n'a pu l'apprendre qu'accidentellement pour plusieurs de ces éducations. — Détails curieux sur le préceptorat qu'exerça Diogène le Cynique : à ce sujet, redressement des idées répandues sur le philosophe, si étrangement défiguré. — L'empereur Auguste se charge de l'éducation de ses petits-fils. — Caton l'Ancien se fait le précepteur de son fils. — Paul-Emile, précepteur de ses fils, et le modèle de la profession. — Histoire du préceptorat qu'exerça Cicéron, et qui rapetisse singulièrement le grand orateur. — Jugement de Quintilien sur l'éducation particulière et l'instruction publique; graves considérations à l'appui de la préférence qu'il donne à la dernière.
Nous savons déjà que les deux peuples élevaient ordinairement leurs enfants, en les envoyant à une école publique. Mais n'eurent-ils pas aussi un autre genre d'enseignement, et assez souvent employé? N'eurent-ils pas un enseignement, que l'on peut appeler particulier?
Chez les deux peuples en question, pouvait ouvrir
une école quiconque le désirait, et sans avoir besoin d'aucune autorisation préalable; mais chaque père de famille avait aussi le droit absolu d'élever dans sa maison ses propres enfants comme bon lui semblait; or, il fut assez grand le nombre de ceux qui usèrent d'une pareille faculté.
Ce serait un intéressant chapitre d'histoire que celui qui réunirait comme en un tableau les principales de ces éducations particulières. On y verrait, en effet, les plus grands hommes se faisant les maîtres d'école de leurs enfants, leur donnant euxmêmes l'instruction, ou présidant à celle que leur donnent les auxiliaires qu'ils ont choisis. On y trouverait Tunique occasion d'étudier les sentiments et les goûts de ces précepteurs d'un nouveau genre, et de comparer leur enseignement à celui des écoles publiques. Quel complément pour les études de l'histoire, et pour la biographie de ces hommes illustres!
J'ai recueilli quelques exemples de ces éducations intimes, reçues sous le toit paternel, et qui seront déjà de nature, je crois, à réaliser en partie le tableau hypothétique que je viens de me représenter. Mais, avant de passer outre, j'ai à montrer que l'éducation à huis clos ne fut, de l'aveu même de l'antiquité, qu'une exception par rapport à l'instruction publique; et peut-être, lorsque nous en viendrons à comparer les deux modes d'enseignement, la logique se prononcera-t-elle ouvertement pour le choix de l'antiquité.
Dans le passage déjà cité du Protagoras de Platon 1 , le philosophe, exposant le système de l'ensei-
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gnement athénien, va nous laisser entendre que cet enseignement était également distribué à tous les enfants :
« Aussitôt, dit-il, que l'enfant est en âge, les pa- « rents l'envoient aux écoles, en recommandant « qu'on s'attache à former les mœurs de leur enfant « bien plus qu'à lui apprendre la grammaire et la « cithare.... C'est là ce que pratiquent les parents « qui en ont le plus les moyens, c'est-à-dire les plus « riches. Ceux-là ont soin de faire aller leurs enfants « aux écoles le plus tôt que l'âge le permet, et de ce les en retirer le plus tard qu'il se peut. »
Je le demande, à s'en tenir à ce passage, et qui est capital, en effet, comment ne pas croire que les Athéniens aient tous été dans l'usage d'envoyer leurs enfants aux écoles? Comment songer après cela à des éducations domestiques chez eux? Les riches seuls d'ailleurs étaient en état de remplacer l'école par un précepteur particulier; or, Protagoras vient de nous assurer que c'étaient précisément les riches, qui donnaient l'exemple de mettre les enfants à l'école le plus tôt que l'âge le permettrait, et de les en retirer le plus tard qu'il se pourrait. C'est la négation de l'enseignement à domicile. Allons-nous cependant inférer de là que les Athéniens, pour la plus grande partie du moins, doivent s'être abstenus de ce genre d'instruction?
Consultons auparavant d'autres autorités. Il en est une de plus grand poids peut-être en pareille matière que Platon lui-même, qui nous donne une idée bien différente du sort des éducations particulières à Athènes, à cette époque, je veux parler d'Àristote. Le philosophe avait composé un traité spécial sur
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YEducation, qui s'est perdu, mais qu'il refondit en partie dans son livre sur la Politique et dans sa Morale à Nicomaque; or, dans un endroit du premier de ces ouvrages, voici ce qu'il nous dit :
« Puisque l'Etat tout entier n'a qu'un seul but, il a est évident qu'il faut nécessairement qu'il n'y « ait aussi qu'une seule éducation, et la même pour « tous; et que cette éducation soit encore soumise à ce une règle commune, et non point particulière, ce comme il se voit à présent que chacun dirige ses ce propres enfants, les élevant en particulier, et leur ce donnant une instruction particulière à sa guise 1 . »
Ce passage, on le voit, semble la contre-partie de celui de Platon, et on serait porté à croire qu'ils s'annulent l'un l'autre, à moins qu'on ne penche vers l'autorité d'Aristote comme prépondérante. Mais qu'on y prenne garde, l'opposition n'est pas si complète qu'elle paraît, et la contradiction s'explique.
Aristote était partisan déclaré de l'éducation lacédémonienne, et ce qui lui en plaisait principalement, c'est qu'elle était publique et commune à tous. Avec les Iiacédémoniens il pensait, en effet, que tous les citoyens appartenaient à l'Etat, et que par conséquent chaque partie de ce grand corps devait recevoir la même culture. De là chez lui l'exclusion rigoureuse et absolue des éducations privées, comme un dommage fait à la communauté, comme une note discordante dans l'harmonie générale.
Les Athéniens, au contraire, que le génie de la civilisation poussait au développement de leurs diverses facultés, tout en respectant les obligations
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sacrées du citoyen envers la patrie, se réservaient néanmoins cette portion d'indépendance à laquelle ne saurait renoncer l'homme qui sent sa valeur individuelle. Leur dévouement à la communauté allait sans doute jusqu'au sacrifice de la vie; mais ils n'entendaient pas pour cela renoncer aux joies de la vie domestique, ni abdiquer l'autorité du père de famille. Voilà pourquoi il leur arrivait de faire élever leurs enfants à la maison par des maîtres de leur choix. Toutefois, en repoussant le niveau abrutissant de Lacédémone, ils ne laissaient pas de reconnaître les avantages d'une éducation uniforme pour la plus grande partie de la jeunesse, et ils le prouvaient euxmêmes en envoyant généralement leurs enfants aux écoles. C'est ce qu'il est aisé de conclure du passage que nous avons cité de Platon; et nous aurions pu multiplier les témoignages, qui tous se seraient accordés à dire que la grande majorité des Athéniens, riches et pauvres, n'hésitait pas à confier l'éducation de ses enfants aux écoles de la ville.
Comment alors expliquer le reproche qu'adressait tout à Theure Ai istote aux Athéniens en masse, d'élever leurs enfants chez eux et à leur guise? Aristotê, qui obéissait en tout à la rigueur habituelle de son esprit, et qui, dans le cas actuel, réclamait l'égalité absolue de l'éducation, se sera offusqué d'un assez bon nombre peut-être d'éducations particulières, qu'il avait sous les yeux, et les aura condamnées comme une infraction complète à sa règle. Ajoutons que la liberté des Athéniens, qui n'étaient astreints par aucune loi, pouvant se prononcer dans un sens ou dans l'autre, celui de l'éducation particulière ou de l'éducation publique, cette indépendance justifiait
jusqu'à un certain point la sévérité du philosophe» Mais si nous sommes fondés à croire que les Grecs pour la plupart envoyaient leurs enfants aux écoles publiques; si nous savons en outre quelle était la matière de renseignement donné dans ces écoles, nous ne pouvons, on le concevra sans peine, nous faire aucune idée de ce que furent leurs éducations particulières. Ce qui est seulement très probable, c'est qu'il en exista un certain nombre. Quant à là manière dont s'élevait l'enfant au sein de sa famille, elle dépendait de la volonté du père et des conseils du précepteur : ce dernier surtout devait suggérer le plus souvent la direction qu'il convenait de donner à son élève. Du reste, les humbles détails d'une pareille éducation ne dépassaient pas habituellement l'enceinte de la maison, et l'histoire n'eut guère à s'en occuper. Il ne lui arriva de soulever le voile de ces intérieurs que lorsque son attention fut attirée par quelque circonstance remarquable, relative au père ou au précepteur ; et l'occasion ne s'en offrit qu'assez rarement. Je puis citer un exemple et des plus inattendus.
ÉDUCATION PARTICULIÈRE, FAITE PAR DIOGÈNE LE CYNIQUE
Se serait-on douté que Diogène le Cynique, ce philosophe qui, selon la tradition générale, faisait profession ouverte d'un mépris universel pour tout ce que les hommes aiment et honorent, qui mettait son plaisir à fouler aux pieds toutes les convenances sociales, et affectait le plus insolent mépris pour les sciences, les lettres et les arts, se soit chargé un jour d'une fonction, et des plus délicates comme des plus
assujettissantes, qu'il ait accepté l'emploi de précepteur dans une riche maison? Le fait est cependant certain; nous avons même, par une rencontre dont il faut remercier la fortune, le programme développé de l'enseignement qu'il donna à ses élèves.
Dans un voyage par mer qu'avait entrepris Diogène, le vaisseau sur lequel il était monté fut capturé par des pirates. Le philosophe ayant été réduit à l'esclavage, ne tarda pas à être mis en vente. On se trouvait à Corinthe; un riche citoyen de la ville, nommé Xéniade, avant de faire l'acquisition de Diogène, lui demanda quel était son savoir. « Je sais, « répondit le philosophe, commander à des hommes « libres. » Xéniade, admirant cette réponse, acheta l'esclave, l'affranchit; et, en lui confiant le soin de ses fils : « Charge-toi, lui dit-il, de mes enfants pour « leur commander 1 . »
Cette vente de Diogène et ses suites, ainsi que le séjour prolongé du philosophe dans la maison de Xéniade, qui devint la sienne propre, on le peut dire, fut un véritable événement dans l'antiquité.
Hermippus, le docle péripatéticien, avait fait un livre intitulé : la Vente de Diogène ; Eubulus, le poète philosophe, en avait aussi composé un sous le même titre. Diogène de Laërte, l'exact et un peu confus historien de la philosophie, a cité l'un et l'autre auteur, mais le second avec beaucoup plus d'étendue. C'est ce morceau qui va nous révéler un Diogène qu'on n'est guère habitué à rencontrer dans l'histoire.
« Eubulus rapporte, dans son livre intitulé : la
Aul.Gell.,II
« Vente de Diogène, que le philosophe éleva les « enfants de Xéniade de la façon suivante.
« Après leur avoir donné les autres connais- « sances (l'écriture, la lecture, la grammaire), il « leur fit apprendre à monter à cheval, à décocher « la flèche, à se servir de la fronde et à lancer le « javelot. Ensuite, quand ils fréquentèrent le gym- « nase, il ne permit pas au pédotribe (c'était le maître « qui présidait aux exercices du corps) de les dres- « ser aux combats des athlètes, mais à un simple « exercice, capable de procurer les couleurs de la « santé et une bonne constitution. Ces enfants ap- « prenaient par cœur beaucoup de morceaux d'ou- « vrages de poètes, de prosateurs et de Diogène « lui-même; et chaque explication qu'ajoutait le « précepteur était courte, afin qu'elle fût plus aisée « à retenir. Au logis, il leur apprenait à user d'une « nourriture simple et à boire de l'eau. Il les habite tua à se faire couper les cheveux ras, à ne mettre « aucune recherche dans leurs vêtements, à marcher « dans les rues sans tunique, sans chaussure, en « silence et les yeux baissés. Il les conduisait aussi à « la chasse. Ces enfants à leur tour prirent soin de « Diogène, et le recommandèrent à leurs parents « (Quand ils furent élevés, bien entendu, et en âge « d'apprécier les services du précepteur). Eubulus « ajoute même que Diogène vieillit dans la maison « de Xéniade, et qu'y étant mort, il fut enterré par « les soins des enfants de ce dernier 1 . »
Ce serait laisser le récit d'Eubulus incomplet, que de ne pas ajouter quelques détails, rapportés plus
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loin par Diogène de Laërte. Il s'agit d'une autre tradition concernant le lieu où Xéniade aurait fait l'acquisition de Diogène, et d'après laquelle, ayant acheté le philosophe dans l'île de Crète, il l'aurait amené à Corinthe.
« Xéniade, y est-il dit, acheta donc le philosophe, « et l'avant amené à Corinthe, il lui confia le soin « de ses enfants, et lui remit Je gouvernement de « toute sa maison; et Diogène s'acquitta si bien « de la double charge, que Xéniade s'en allait partout « s'éeriant : Un bon génie est entré dans ma maison 1 . »
Sans doute dans le récit d'Eubulus perce en plus d'un endroit la philosophie de Diogène, et le cynisme se fait jour dans certaines règles de conduite imposées à ses élèves, bien qu'aux yeux des anciens il ne fût pas inconvenant d'aller nu-pieds et de porter un simple manteau, sans tunique sur le corps. Mais dans tout le reste, quel esprit de sagesse et de lumière a montré le précepteur philosophe! Il a remplacé l'école, dirigé le gymnase, et dressé ses élèves à tous les exercices; il a cultivé leur intelligence, fortifié leur mémoire, en même temps qu'il les rendait sobres et tempérants.
Que si vous me demandiez maintenant ce que devient la légende de Diogène, confrontée avec le fragment de l'ouvrage d'Eubulus, je répondrais qu'il a suffi de connaître l'esprit frondeur et caustique du philosophe, le caractère indépendant et fier qui lui faisait braver les égards et les attentions délicates du commerce de la vie, et de se rappeler surtout la secte à laquelle il appartenait, pour qu'on ait bâti
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sur ces données la légende bizarre, incohérente et contradictoire qui nous est parvenue. L'homme une fois admis, autour de lui se groupèrent, attirés en quelque sorte magnétiquement, les traits mordants, les paroles licencieuses, à côté des propos d'une hardiesse superbe et des pensées parfois sublimes. Et de là cette vie si mélangée qu'on raconte, et dont la critique n'a malheureusement pas fait encore le départ.
Malgré l'état florissant des écoles publiques chez les Romains, malgré l éclatante préférence qu'accordaient la haute bourgeoisie et même les grands de l'Etat à ce genre d'enseignement sur l'éducation domestique, on aurait tort de croire cependant que celle-ci n'ait pas eu ses partisans, et en nombre assez considérable, et parmi eux, des hommes de premier ordre. Ce n'est pas tout : de ces éducations particulières nous n'avons pas seulement à constater l'existence, il nous est possible encore, et plus souvent que chez les Grecs, de pénétrer dans leur intérieur et de connaître la direction imprimée au jeune élève et les objets de son enseignement.
Je vais citer quelques exemples, sans m'astreindre à l'ordre chronologique, qui est ici peu important, et qui nous gênerait en pure perte.
ÉDUCATION PARTICULIÈRE, FAITE PAR L'EMPEREUR AUGUSTE
Pour procéder graduellement, si l'on désirait mettre en tête des 'éducations particulières, la plus simple, la plus élémentaire, et peut-être aussi la plus minutieuse dont l'histoire ait parlé, il faudrait rappeler celle que Suétone a mentionnée dans la Vie d'Auguste. Nous y voyons que l'empereur travailla per-
sonnellement à l'éducation de ses petits-fils : « Le « plus souvent, y est-il dit, il se chargea lui-même « d'apprendre à ses (neveux) petits-fils à connaître « les lettres et à les former; et il leur donna d'autres « leçons élémentaires. Mais il ne s'attacha si soi- « gneusement à rien qu'à leur faire imiter sa propre « écriture 1 . »
Comme Suétone s'attache spécialement et à dessein aux plus infimes détails de la vie de ses personnages, nous aimons à croire que l'empereur ne s'en tint pas là de son enseignement domestique.
ÉDUCATION PARTICULIÈRE, FAITE PAR CATON L'ANCIEN
Quoi qu'il en soit, longtemps avant Auguste, Caton l'Ancien avait fait preuve d'attentions plus humbles encore et bien plus touchantes pour son fils, et sans négliger aucun des sérieux enseignements que recevait le jeune Romain. Ecoutons Plutarque détailler cette singulière éducation.
« Marcus Caton fut bon père et mari dévoué pour « son épouse. Ayant eu un enfant, aucune affaire ne « lui parut assez urgente, à moins qu'elle ne fût pu- « blique, pour l'empêcher de se tenir auprès de sa « femme, tandis qu'elle lavait et enveloppait de « langes le corps du nourrisson; car elle le nourris- « sait elle-même de son propre lait; et souvent il lui « arriva de présenter sa mamelle aux petits enfants de « ses esclaves, afin de les disposer à la bienveillance « pour son fils par cette communauté dfe nourriture.
« Quand l'enfant fut en âge de comprendre, Caton « se chargea lui-même de lui apprendre à lire, quoi-
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« qu'il eût à son service un esclave, grammatiste (f distingué, appelé Chilon, qui instruisait déjà plu- « sieurs enfants. C'est que Caton, ainsi qu'il le dé- « clare lui-même, jugeait inconvenant que son fils « fût exposé de la part d'un esclave à essuyer des c< reproches, ou à se voir l'oreille tirée, dans le cas « où son intelligence aurait été trop lente; et il ne « voulait pas non plus devoir à un esclave la recon- « naissance d'un si important enseignement. Et c'est « pourquoi il se fit lui-même grammatiste, lui-même « maître de jurisprudence, lui-même gymnaste : ap- « prenant à son fils, non seulement à lancer la flèche, « à combattre, armé de toutes pièces, à monter à « cheval, mais encore à frapper avec la main, en « pugile, à supporter le chaud et le froid, à vaincre « à la nage les tourbillons et les endroits difficiles « d'un fleuve.
a Et il rapporte lui-même qu'il écrivit de sa propre « main, et en gros caractères, les récits du passé, « afin que son fils pût trouver dans sa maison même « les moyens de connaître les faits anciens et relatifs « à sa patrie 1 . »
Que de réflexions et de remarques provoquerait cette citation! On ne s'explique guère en vérité qu'un homme d'Etat, exerçant des charges publiques, ait pu donner à son intérieur des soins si assidus, si multipliés et si minutieux ! Qu'il ait possédé des connaissances assez étendues et assez variées pour servir de maître unique et presque universel à son fils, et le conduire ainsi seul depuis le maillot jusqu'à la toge virile!
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' C'est ce dernier caractère surtout, qui fait de l'éducation, donnée par le vieux Caton, un travail réellement inconcevable et sans exemple : un même homme se chargeant d'une pareille tâche, et y suffisant!
Oté cependant cette exceptionnelle particularité, l'histoire va nous offrir un modèle d'éducation domestique, que j'oserai dire supérieur à celui que nous venons d'admirer.
ÉDUCATION PARTICULIÈRE, FAITE PAR PAUL-ÉMILE
Il s'agit d'un personnage dont l'attention semblait devoir être entièrement distraite des occupations de la vie intérieure, et qui montra néanmoins pour l'éducation de ses enfants la sollicitude la plus vive et la tendresse la plus dévouée : qui croirait que nous parlons de Paul-Émile, le vainqueur de Persée, roi de Macédoine?
« Paul-Emile, nous dit Plutarque, dans la Vie de « l'illustre général, s'occupa à donner à ses enfants i l'instruction nationale et patriotique qu'il avait c reçue lui-même; mais il leur donna en même « temps, avec une préférence marquée, l'éducation « grecque. Non seulement, en effet, on mit auprès « des jeunes gens des grammairiens, des sophistes et « des rhéteurs, mais encore des sculpteurs et des « peintres, des hommes entendus à dresser les che- « vaux et les chiens, et pouvant enseigner à prendre « les bêtes sauvages 1 , d
C'est là une éducation presque encyclopédique, et qui allait au delà de l'instruction ordinaire des Grecs et des Romains. Nous y remarquons d'abord
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la réunion des sophistes et des rhéteurs, pour cultiver à fond Part si difficile et si nécessaire de parler. Nous y trouvons ensuite des maîtres pour la sculpture et la peinture ; or, elles ne firent jamais partie de renseignement des écoles grecques et romaines : on les étudia toujours séparément dans les ateliers des artistes spéciaux. Le dessin seul fut compris plus tard dans l'enseignement classique, à cause de son utilité pour l'architecture et les arts mécaniques. Quant aux exercices du manège et à l'élevage des * chiens de chasse, ils sortaient du cadre de l'instruction habituelle, et nous ne les avons vus figurer que dans l'éducation particulière de Diogène.
ÉDUCATION PARTICULIÈRE, FAITE PAR CICÉRON
Je veux terminer par le récit d'une éducation particulière, qui nous arrêtera un peu plus longtemps que les précédentes. On n'en sera pas surpris, quand on connaîtra le nom de celui qui la dirigea constamment, et qui s'en mêla souvent lui-même; quand nous aurons dit que Cicéron se chargea pendant quelques années de l'éducation de son fils, avec l'aide toutefois du précepteur qu'il avait mis à côté de lui.
Bien qu'élevé lui-même dans une école publique, ainsi qu'on Ta vu plus haut, Cicéron donnait hautement la préférence à l'éducation particulière; il le prouva par son exemple. L'auxiliaire qui dès le début lui prêta son concours, c'est un Grec affranchi, du nom de Dionysius. Je présume qu'il lui avait été procuré par Atticus, qui l'avait affranchi, et que ce Dionysius donnait déjà des leçons au fils de Quintus Cicéron, frère de Mardis Cicéron. On peut l'induire
de l'invitation suivante, adressée par Cicéron à Atticus : « Salue, je te prie, Dionysius de ma part, et « prie-le et presse-le de venir au plus tôt, pour « qu'il puisse donner des leçons à mon fils ainsi qu'à « moi-même 1 . »
Quelques jours après il réitère l'invitation, et en termes plus aimables et plus flatteurs encore pour Dionysius : a Moi et mon fils nous réclamons de toi « Dionysius, quand il en sera temps*. »
Atticus a envoyé le précepteur, et Cicéron lui écrit : « Je l'ai trouvé non seulement savant, ce qui « m'était déjà connu, mais honnête, plein d'attencc tion, zélé aussi pour ma gloire, un homme probe, « et pour n'avoir pas l'air de louer en lui le simple « affranchi, un parfait galant homme 3 . »
Je m'étendrai sur les rapports de Cicéron avec Dionysius plus longuement qu'on ne l'eût supposé, parce que ces rapports furent orageux, et donnèrent lieu à Cicéron de laisser voir quelques traits, qui nous manquaient pour son portrait moral. Il m'a paru ensuite que Dionysius méritait de sortir un peu de son obscurité, ne fût-ce qu'en considération du rôle qu'il joua auprès des deux Cicérons et d' Atticus.
Dionysius faisait partie de la maison d'Atticus, qui l'avait eu pour esclave et qui, après l'avoir affranchi, dut le charger de l'éducation de son neveu. En passant dans la maison de Cicéron, Dionysius ne quitta pas, à proprement parler, celle d'Atticus ou de Quintus Cicéron ; car nous apprenons par plus
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d'une lettre de la correspondance de Cicéron avec Atticus, qu'il servit de précepteur commun aux deux cousins : au fils de Quintus et au fils de Marcus Cicéron. Ainsi, dans une de ces lettres on lit : « Notre « ami Dionysius se plaint vivement, et avec raison, « d'être si longtemps éloigné de ses disciples 1 . » De là encore le titre de magister Giceronum, maître des Cice'roriSj que lui donne le grand Cicéron*.
Jusqu'ici rien n'a troublé l'harmonie, qui règne entre les précepteurs et les disciples ; car grâce aux pénibles loisirs que lui impose l'état actuel de la république, Cicéron partage les soins de Dionysius et loue, sans restriction, le talent et l'ardeur dévouée de son collaborateur. Il s'est retiré à Cumes, et de là il écrit à Atticus : « Pour nous, nous dévorons « ici les livres (voramus literas), en compagnie d'un « homme merveilleux (tel est, je l'atteste, mon sen- « timent), en compagnie de Dionysius 3 . »
Mais le ciel ne tarde pas à s'assombrir. Cicéron revient un peu sur ses éloges démesurés, et laisse percer une accusation d'ingratitude. Toutefois, il consent à ne pas retirer encore ce qu'il a précédemment accordé : « Qu'il soit donc, ajoute-t-il, je le « veux bien, un galant homme*. » Mais on sent qu'il fait ses réserves mentalement.
Quelques lignes plus bas, l'ingratitude s'est dessinée avec noirceur et doublée de lâcheté. Cicéron ayant jugé prudent de s'éloigner de Rome avec sa famille, par crainte de la guerre dont César menaçait
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l'Italie, Dionysius les a quittés, et Cicéron écrit à Attieus : « Je sais ce qu'aurait dû faire en pareil cas un « homme qui se disait notre ami, et que j'avais sur- « tout prié de ne point nous abandonner ; mais ce <c serait trop en demander à des Grecs 1 . »
Poussons un peu plus loin et la rupture sera consommée, et l'hostilité déclarée. Cicéron se déchaîne contre la lâche ingratitude d'un homme, qui lui doit tout, et qu'il a en quelque sorte tiré du néant. Il rappelle même que pendant l'absence de cet indigne précepteur, il l'a remplacé auprès de son fils et du neveu d'Atticus plutôt que de chercher un autre maître*. Et tout cela, continue-t-il, et tant de bonté pour le plus intarissable bavard, et un homme, gui n'est nullement propre à l'enseignement, unum omnium loquacissimum, et minime aptum ad docendum.
Attieus, prudent et modéré de sa nature, et disposé d'ailleurs assez favorablement pour le précepteur si rudement traité, répond à son ami qu'il s'est montré un peu trop dur à l'égard de Dionysius, et que tant d'âpreté se concilie mal avec son caractère habitueL Cicéron n'accepte pas le reproche d'Atticus, tout ménagé qu'il est, et termine par cette accablante déclaration : « Pour moi, j'ai toujours pensé « que Dionysius était un homme dépourvu de jugea ment; et aujourd'hui je pense en outre que c'est « un homme sans honneur et un pervers 3 . »
Je ne songe assurément pas à défendre Dionysius,
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mais je ne voudrais pas non plus le condatonef sans l'avoir entendu; or, l'accusateur seul a parlé. Que dans ces temps troublés, où Rome n'était plus tenable, où l'Italie se voyait contrainte d'opter entre la fortune de Pompée et celle de César, un affranchi, un Grec, l'ennemi-né des Romains, ait craint de se compromettre pour la politique du maître qu'il servait alors, cela s'explique et s'excuserait peut-être, si Ton connaissait toutes les raisons que pouvait avoir l'affranchi, ou Dionysius, d'en agir ainsi*
Quoi qu'il en soit, c'est à Cicéron que je m'en prends. Dans la condamnation qu'il vient de prononcer, il a fait preuve d'un jugement qui obéit moins à la raison qu'à l'impression passionnée du moment; il a, ce qui est plus fâcheux, démenti ses propres paroles; car un même hôttime ne saurait être à la fois, comme il l'a affirmé de Dionysius, et avec serment, un précepteur merveilleux, homo méfiercule mirificus, et un précepteur absolument im^ Dropre à l'enseignement, minime aptus ad docendum.
Cicéron n'avait pas l'esprit d'un homme d'Etat, une de ces intelligences calmes et sereines, qui voient de haut et sans trouble; mais peut-être qu'un tel esprit est inconciliable avec celui qu'il faut à l'orateur, à l'avocat, à l'écrivain : dans ce cas, acceptons l'homme tel qu'il fut, et ne nous plaignons pas.
Jusqu'ici, dans l'histoire de l'éducation particulière, donnée par Cicéron et Dionysius, il n'a guère été question que des deux précepteurs, et nous n'avons encore rien dit de l'enseignement que reçurent les deux disciples. C'est qu'en effet, si l'on s'en tient à leur enseignement élémentaire, il n'en a rien trans-
pire jusqu'à nous. Mais il n'en est pas de même de cette partie de l'enseignement, qui couronnait les études classiques, et qu'on allait puiser à l'école du rhéteur. On a vu qu'au sortir des mains du maître d'école ou du précepteur particulier, le jeune élève passait entre celles d'un nouveau maître, suffisamment désigné par son nom, le rhéteur; or, nous possédons de précieux renseignements sur cette instruction oratoire donnée aux deux disciples.
Dans une des lettres que Cicéron a adressées à son frère, il lui dit : « Ton fils suit avec une ardeur « extrême les leçons de Pseonius, son maître de rhé- « torique, homme très habile, à ce que je crois, et « honnête. Mais tu sais que ma manière d'enseigner ce est un peu plus savante et plus positive 1 . »
Ainsi on a confié le jeune Quintus au rhéteur Paeonius, et à qui con fiera- t-on le jeune Marcus? Cicéron, dans les paroles citées, a laissé clairement entendre qu'il n'abandonnerait à personne un soin qui lui revient à tant de titres. Et qui connut mieux que lui, grand Dieu ! l'art de parler, et en offrit de plus admirables modèles? C'est donc lui qui sera le professeur de rhétorique de son fils, et je prends même sur moi d'assurer que nous avons encore le résumé de ses leçons, un vrai catéchisme oratoire procédant par demandes et par réponses. Ce livre est intitulé les Partitions oratoires, c'est-à-dire la division des différentes parties du discours. Réalisant ce qu'il annonce, il offre le traité le plus détaillé, le plus complet et le plus parfait que l'on ait conçu. C'est un dialogue, qui se poursuit entre Cicéron et son
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fils : celui-ci questionne et celui-là répond; l'un demande à s'éclairer, et l'autre fait la lumière.
Comment donc expliquer le discrédit dont semblent frappées les Partitions oratoires*? Le titre du livre, selon moi, peu accessible au grand nombre, aura d'abord rebuté; j'ajoute ensuite qu'un enseignement si morcelé et si substantiel n'a pas dû être généralement compris, ni saisi dans son magnifique ensemble, de même que la liqueur la plus agréable, distillée goutte à goutte, nous laisserait insensibles.
Ici je puis m'arrêter, et croire avoir sûrement établi que les anciens furent libres d'envoyer leurs enfants aux écoles publiques, ou de les faire élever chez eux, et qu'ils usèrent de cette liberté de manière à montrer manifestement qu'ils donnaient la préférence à l'instruction publique. Mais si telle fut la règle générale, nous avons dit qu'elle souffrit d'assez nombreuses exceptions, et nous en avons cité quelques-unes de fort notables. Aussi les partisans de l'instruction publique, les philosophes, les penseurs, justement alarmés de cette division, n'hésitèrent-ils pas à dénoncer l'éducation particulière comme une funeste singularité , qui tendait à l'isolement des citoyens et à l'affaiblissement de l'Etat. Nous avons entendu le grave Aristote, et remarquons que dans sa bouche la condamnation est absolue.
Ce n'est pas cependant qu'on n'ait anciennement agité la question pour et contre; et nous avons même encore aujourd'hui un plaidoyer sur la matière, et, qui plus est, composé par un homme du métier, le célèbre rhéteur Quintilien.
Dans son Institution oratoire, ou Education de V orateur, il a consacré un chapitre entier à la ques-
tion de savoir si l'éducation particulière est préférable à l'instruction publique. Ecoutons-le d'abord répondant aux deux objections élevées contre les écoles publiques.
On leur reproche d'être plus dangereuses pour les mœurs des enfants que la maison paternelle. Quintilien n'en convient pas, et soutient que le danger est au moins égal de part et d'autre, mais que dans les deux cas il peut être prévenu par une active surveillance.
On oppose, en second lieu, que dans une école publique le maître a beaucoup moins de temps à donner à chacun de ses nombreux écoliers que le précepteur particulier à son unique élève. Le rhéteur répond que l'avantage de l'éducation solitaire est plus apparent que réel. Le précepteur ne peut pas être constamment occupé de son disciple, et le disciple ne peut pas tarder à devenir insouciant pour un colloque perpétuel. A l'école, au contraire, le voisinage de ses camarades le tient constamment en éveil, tandis que la parole du maître, se répandant sur toute la troupe, profite à chacun et ne laisse personne indifférent.
Mais où Quintilien fait ressortir avec une triomphante évidence la supériorité de l'école publique, c'est lorsqu'il nous la montre comme le foyer de l'émulation, sentiment qui n'existe, en effet, qu'avec des émules et des rivaux, et qui alors anime les esprits et les pousse à la suite les uns des autres, tels que les coureurs du stade, vers le but commun.
Est-il nécessaire d'ajouter que je partage de tout
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point l'opinion de Quintilien, pour les raisons qu'il a fait valoir, et pour d'autres encore, plus sérieuses peut-être, et qu'il a négligées ?
L'école n'est pas seulement le lieu où se cultive l'intelligence, où l'esprit est orné des belles et utiles connaissances; c'est encore celui où se forme l'homme social. L'éducation privée nous reporte aux rudiments de la civilisation, à cette époque où les hommes étaient divisés famille par famille; l'éducation publique, au contraire, nous introduit au sein de la ville policée, où les hommes réunis sous une commune loi cultivent tout ce qui élève au-dessus de la vie primitive. Du reste, la haute antiquité tout entière, à peu d'exceptions près, considéra l'enseignement public comme une véritable préparation à la vie sociale, et l'adopta même à ce titre. Nous en avons le témoignage explicite : « Les Falériens, dit « Plutarque, se conformant en cela à l'usage grec, « faisaient donner en commun par le même maître « l'instruction à leurs enfants, afin d'habituer ainsi « tout d'abord dès le principe ces derniers à être « élevés et à se laisser conduire les uns avec les « autres 1 . »
Suivons l'école dans ses principaux résultats.
C'est elle qui prépare l'écolier à la subordination, c'est-à-dire à reconnaître les autorités placées audessus de lui; c'est elle qui le façonne à la discipline, chargée de diriger ses actions et d'en régler Tordre et le temps ; c'est elle enfin qui exercera une notable influence sur son caractère moral. Le petit monde dans lequel vit l'écolier, lui offre déjà les types ébau-
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chés des individus qu'il rencontrera plus tard tout développés dans la grande société, mais avec lesquels il lui faut compter dès à présent. Il entre donc en relations, disons mieux, en lutte avec ses semblables, et apprend les concessions qu'il doit faire et les résistances qu'il doit opposer. Il se mesure avec eux, et à chaque pas il est obligé de rabattre de la haute idée que nous prenons trop facilement de nous-mêmes, en voyant autour de lui des camarades qui le priment en tout.
Ainsi considérée, l'école n'est plus simplement une transition de la vie de famille à la vie sociale, c'est un essai anticipé de la vie sociale elle-même. Et à ce compte, qui ne voudra dire avec nous maintenant : Ne soyons point sans doute intraitables pour l'éducation particulière, mais donnons très haut la préférence à l'instruction publique ?
RÉPUBLIQUE
Elle est partagée en trois ordres : le peuple, les guerriers et les magistrats. — Platon prend spécialement soin de l'éducation des guerriers, et adopte la division en musique et en gymnastique. — La musique comprenant les discours, le philosophe parle d'abord des récits fabuleux dont on bercera les enfants. — Nulle littérature ne sera cependant possible dans ce gouvernement, à cause de la classification établie par Platon entre les citoyens d'après leurs aptitudes naturelles. — De là même le bannissement d'Homère, prononcé par le philosophe. — Viennent ensuite la musique proprement dite, qui sera exclusivement belliqueuse, et la gymnastique, qui devra tendre au même but que la première.
Platon est revenu plus d'une fois dans ses Dialogues sur cette intéressante matière; mais c'est principalement dans sa seconde République qu'il a eu occasion de la traiter en détail. J'ai dit : sa seconde République, et comme cette distinction pourrait étonner quelques-uns de mes lecteurs, je donnerai un mot d'explication à cet égard.
Tout le monde connaît les dix livres intitulés : le
Gouvernement, ou, comme on les appelle d'ordinaire, la République 1 . Indépendamment de cette constitution, le philosophe en écrivit une seconde que nous possédons encore, et qui est intitulée les Lois. Enfin il avait le projet d'en composer une troisième, projet qu'il n'exécuta point. La division de ce grand travail n'est nullement arbitraire; Platon lui-même a pris soin de l'établir. Dans les Lois, après avoir rappelé sa première République, institution toute divine, il ajoute : « Mais celle que nous « avons maintenant entrepris de tracer pourra, une « fois constituée, se rapprocher en quelque sorte de « l'immortalité, et occuper le second rang; quant à « la troisième, nous la décrirons, s'il plaît à Dieu, « après celle-ci*. »
J'aurais pu sans doute m'en tenir aux Lois 9 mais j'ai cru devoir remonter au fondement de la doctrine de Platon sur le sujet que je traite, afin de montrer la génération des idées du philosophe, rendre plus sensible la différence des deux Républiques, et dire ce qui en est de la vieille histoire d'Homère, éconduit par Platon.
1. On est autorisé à leur donner ce nom. Tiolizela signifiait proprement administration d'un État, gouvernement; mais les Athéniens, qui regardaient la démocratie comme le gouvernement par excellence, la désignèrent souvent par 7:oXiT£»'a, et l'opposèrent, sous ce titre, à la monarchie et à l'oligarchie. Parlant des Lacédémoniens, Isocrate dit : « Taîç fxèv TuoXiTEtaiç 7toXe[xouai, tàç 81 [xovap^aç ayyxaôiaTaai (Paneg., « c. XXXV). — Ils font la guerre aux républiques, et constituent les a monarchies. » Démosthène, dans son discours Pour les Rhodiens : « Tous ceux, dit-il, qui détruisent les démocraties, et les changent « en oligarchies, je vous engage à les regarder comme les ennemis « communs de tous ceux qui désirent la liberté. — Ta; TuoXrcetas « xaiaXuovTaç, xa\ {xeôiaravraç etç ôXifapy/av, xoivoù; è^ôpoù; Tuapaivô « voja/Çeiv TCavïtov xûv sXeuGepia; £7rt0u[iouvT(ov (T. I, p. 196, éd. Reisk.). »
Leg., IX, p
Platon a partagé sa République en trois ordres : le peuple, les guerriers et les magistrats, établissant entre eux une- subordination qui soumet le peuple et les guerriers aux magistrats, et les magistrats aux lois.
Les guerriers ou les gardiens de l'État, eomme il les appellera, attirent principalement ses soins, et il va s'occuper de leur éducation. Il s'est conformé à la division existante depuis longtemps, la division en musique et en gymnastique, la musique pour former l'âme, et la gymnastique pour former le corps.
La musique comprenant les discours, et les discours étant de deux sortes, les uns vrais, les autres mensongers, c'est par là que commencera renseignement. Chacun sait que les premiers récits que Ton fait aux enfants sont des fables; mais dans le cas actuel, se contentera-t-on des premières fables venues? Non sans doute, on en composera tout exprès, et on engagera les nourrices et les mères à se servir de celles-là.
Quant aux fables employées aujourd'hui, continue le philosophe, il faut les rejeter à peu près toutes, notamment celles d'Homère et d'Hésiode, qui défigurent les dieux et les héros 1 .
Comment alors seront les fables qui doivent remplacer celles que l'on proscrit? Socrate expose une théorie fort édifiante, mais qui ne saurait descendre dans la pratique du monde réel*.
Si cependant nous sommes condamnés à ignorer les fables qu'il conviendra de faire entendre aux
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jeunes guerriers, le philosophe va-t-il nous apprendre ce qui peut leur inspirer une chose bien autrement nécessaire à des défenseurs de l'Etat, le courage? Au jugement de Socrate, il faut pour cela effacer d'abord des ouvrages des poètes tous les passages où l'on s'évertue à rendre plus effroyables qu'ils ne sont, les supplices de l'enfer. Il faut qu'on ne soit plus scandalisé, dans ces poèmes, des pleurs et des regrets que l'on prête à de nobles personnages, dans la crainte que ne soient efféminés et amollis par de tels exemples des jeunes hommes qu'il s'agit de former à la vertu guerrière 1 .
Sur ce point Socrate se borne à l'interdiction, sans se croire obligé de rien substituer à ce qu'il défend.
Du fond du discours le philosophe en vient à la forme. Mais avant de passer outre, je dois rappeler que Platon, suivant l'opinion souvent soutenue, que tous les hommes sont nés chacun pour une fonction spécialement assortie à sa nature, a déjà classé, dès la fondation même de son Etat*, les individus d'après les aptitudes, en les immobilisant dans la place assignée. Or, ce classement va produire la plus singulière littérature à l'usage du nouvel Etat. Si, en effet, d'après la distribution des citoyens en catégories, nul ne pourrait sortir de la fonction où il est enfermé sans jeter autour de lui le trouble et la confusion, et que la même solidarité oblige toutes les autres parties de la constitution, la littérature sera-t-elle en droit d'autoriser par son exemple l'emploi des dou-
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blés rôles? Non, sans doute, et Platon ne sera que conséquent avec lui-même, en imposant à tout discours la loi suivante : Que ce discours soit tenu par un seul homme, et qu'il n'y intervienne aucun nouveau personnage. Surtout qu'il ne soit pas complètement imitatif, c'est-à-dire en dialogue, car la dualité s'y montrerait encore plus ouvertement. D'où la proscription absolue des poèmes dramatiques, et, par suite, de l'épopée, qui a fréquemment recours à la dualité 1 .
Nous touchons ici au célèbre exil, tant reproché à Platon, et qui lui était imposé, comme on voit, par les nécessités de sa constitution, à l'exil prononcé contre Homère. Un peu plus loin, en effet, Socrate éconduisant le poète avec une ironique solennité, nous dit : « Si donc, comme de raison, un homme « capable par son habileté de prendre toutes sortes « de formes, et d'imiter toute espèce d'objets, menait « en personne dans notre villç, et voulait nous lire « ses poèmes, nous le saluerions profondement « comme un être sacré, merveilleux et charmant, « mais nous lui dirions qu'il ne se trouve chez nous « aucun autre homme semblable à lui, et qu'il n'est « même pas permis qu'il y en ait, et nous le ren- « verrions dans une autre ville, après avoir répandu « du parfum sur sa tête, et l'avoir couronné de ban- « delettes de laine*. »
Qu'il soit question d'Homère, et seulement d'Homère dans ce passage, ce serait scandaliser l'antiquité tout entière que d'en douter. Aussi n'est-ce pas a
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titre de preuves, mais de simple confirmation, que je citerai un ou deux auteurs qui ont parlé explicitement. « Qu'il soit proscrit à son tour, s'écrie Tallégo- « riste homérique, Héraclide, qu'il soit proscrit à « son tour, Platon, le calomniateur d'Homère, qui a « renvoyé de sa République, comme un exilé, le « célèbre poète, après l'avoir couronné de blanches « bandelettes de laine, et lui avoir répandu sur la « tête un précieux parfum 1 . »
Minucius Félix faisant cause commune cette fois avec Platon : « Et voilà pourquoi, dit-il, Platon a « solennellement chassé de la République qu'il fonce dait dans son dialogue, ce fameux Homère, après « l'avoir loué et couronné*. »
Ce n'est pas tout, Platon lui-même semble avouer le fait, et confesser ironiquement, il est vrai, qu'il n'a prononcé l'exil contre le poète qu'à contrecœur. Au commencement du dernier livre de la République, s'applaudissant de l'exclusion dont il a frappé la poésie, surtout imitative et par conséquent dramatique, il en va développer les raisons. Mais tout d'abord tenant à se débarrasser d'un scrupule : Il faut s'expliquer, dit-il, et pourtant une sorte d'affection et de respect que je me sens pour Homère dès mon enfance, m'empêche en vérité de parler; car Homère paraît réellement être le premier maître et le chef de tous ces beaux poètes tragiques. Mais après tout un homme ne mérite pas plus d'égards que la vérité, je vais donc expliquer ce que j'avance 3 . »
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Ainsi vous l'entendez, si Homère s'est vu refuser l'entrée de la République privilégiée, c'est parce qu'il était non seulement poète imitateur lui-même, mais encore le père des poètes imitateurs.
Pour avoir terminé la partie de l'éducation qui a pour tâche la culture de l'esprit, et qu'on appelle métaphoriquement musique, il reste encore au philosophe à s'occuper de la musique proprement dite.
L'enseignement donné précédemment aux gardiens de l'Etat, fait prévoir clairement quel sera le caractère de la musique qu'on devra leur enseigner. Si l'on a déjà eu le plus grand soin d'écarter tout discours capable d'affaiblir et d'énerver le courage, on ne sera pas moins attentif à bannir toute harmonie produisant des effets analogues. C'est dire que l'enfant n'entendra jamais les sons amollissants de l'harmonie ionienne ou lydienne, mais qu'on l'habituera à la musique dorienne, qui sait inspirer l'intrépide mépris du danger, et à la musique phrygienne, qui sait maintenir le calme et la sérénité de lame 1 .
A la musique succède la gymnastique, seconde moitié de l'éducation. Platon n'aborde pas directement les exercices du corps auxquels on devra se livrer, mais il montre l'union qui existe entre les deux parties de l'enseignement; comment elles se tempèrent l'une par l'autre et complètent ensemble un être parfait. On voit même que les derniers exercices sont encore ceux de l'âme, et qu'en définitive tout tend à augmenter la force morale*.
Je ne suivrai pas plus loin le philosophe dans la
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formation de sa République imaginaire, s'occupant des hommes et du gouvernement, selon les diverses situations de la vie. Je dis imaginaire ; Platon, du reste, n'entend pas nous faire prendre le change sur ce point. La République dont il parle, il la donne bien comme une république n'existant qu'en idée, sans pareille sur la terre et n' ayant son modèle que dans le ciel. Il a plus d'une fois découvert le fond de sa pensée, et nettement déclaré son dessein. Dans le cinquième livre : « Nous n'avons pas, dit Socrate à « Glaueon, nous n'avons pas recherché la nature de « ces principes, afin de montrer qu'ils sont appli- « cables.... Penses-tu donc qu'un peintre serait « moins habile parce que, après avoir représenté un « modèle offrant par exemple l'homme le plus beau, « et avoir donné à son œuvre toute la perfection « convenable, il ne saurait montrer qu'un pareil « homme peut aussi exister? — Non, par Jupiter, « ce n'est pas moi qui croirai cela. — Quoi donc? ce Penses-tu que nous également nous parlions moins ce bien, si nous sommes dans l'impossibilité de moncc trer qu'un État ne se peut gouverner comme il a ce été dit? — Non sans doute. — Ne m'oblige donc ce pas à te prouver jusqu'à l'évidence que ce que ce nous avons expliqué en paroles, se doit reproduire « en réalité de la même façon 1 . »
Et dans le neuvième livre : ce Je comprends, dit ce Glaueon, l'interlocuteur de Socrate ; tu veux parler ce de cette République que nous venons de fonder, ce dans notre discussion, laquelle consiste en paroles; ce car je ne pense pas, du moins, qu'elle se trouve
LOIS
Ici le philosophe prend l'enfant au berceau, et le suit avec sollicitude jusqu'à l'âge de six ans. — A cette époque, on le confie à des maîtres, qui lui enseignent l'usage du cheval, de Tare, du javelot et de la fronde. — Quatre années écoulées dans ces exercices, c'est le moment d'appliquer l'enfant aux lettres ; il va s'en occuper pendant trois ans. — A treize ans, on lui apprendra à jouer de la lyre ; et cette étude durera trois autres années. — L'instruction consistera dans la lecture, l'écriture et le jeu de là lyre ; elle sera uniforme et obligatoire pour tous. — A cette instruction fondamentale Platon ajoute l'arithmétique, la géométrie et l'astronomie ; mais en imposant à tous une connaissance élémentaire des trois sciences, il reconnaît qu'à un petit nombre seulement est réservé le privilège de les pousser beaucoup plus avant. — Du reste, on le remarquera sans peine, Platon, dans les Lois, ne fait guère que rappeler l'ancienne éducation de Solon.
C'est de son modèle inimitable que se détache le philosophe, dans les Lois } pour descendre sur la terre et s'y humaniser. L'analyse que nous allons
faire de ses idées montrera que, si une partie des prescriptions du législateur doit rester encore comme une abstraction irréalisable, l'autre partie, du moins, peut être appliquée avec fruit.
Platon, dans sa sollicitude pour le citoyen qu'il veut former, ne se contente pas de le prendre au berceau, il veille même sur l'enfant qui est à naître, en recommandant à la mère d'éviter, pendant la grossesse, toute émotion violente ou désordonnée, et de mener une vie douce, paisible et calme 1 .
Après la naissance de l'enfant commence le devoir de la nourrice, et le vieil Athénien, c'est-à-dire Platon, ne craint pas de s'abaisser encore ici aux. plus humbles détails. La nourrice, qu'elle aille aux champs ou au temple, ou chez ses proches, ne devrait jamais quitter son enfant, ni cesser de le porter jusqu'à ce qu'il soit bien en état de se tenir ; et même alors elle devrait continuer à prendre cette peine, jusqu'à ce que le nourrisson ait atteint l'âge de trois ans, dans la crainte que le poids du corps ne déforme des membres encore tendres. C'est pourquoi il est convenable qu'elle soit robuste, et même qu'il y en ait plus d'une*. Durant ces trois années, il faudra tâcher, par toute sorte de moyens, que le nourrisson soit exposé le moins possible. à la douleur, à la crainte et à une affliction quelconque, afin de rendre par là son âme plus confiante et plus calme. Ce n'est pas à dire pour cela qu'il devra connaître exclusivement le plaisir et rester absolument étranger à la douleur; non, il faudra l'habituer à prendre un milieu entre les
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deux 1 . Quant aux punitions, s'il y a lieu d'en infliger, qu'elles n'aient rien d'avilissant 1 .
Jusqu'à l'âge de six ans, l'enfant restera soumis à la direction et à la surveillance de la nourrice. A cette époque, il sera confié à des maîtres qui lui apprendront à monter à cheval, à manier l'arc, le javelot et la fronde 1 . Ici Platon, digne représentant de la race ionienne, divise l'instruction en deux branches, la gymnastique et la musique : « Les objets de l'ensei- « gnement, dit-il, sont en quelque sorte doubles, à les « désigner du moins par l'usage que l'on en fait : « ceux qui concernent le corps et qui appartiennent « à la* gymnastique ; ceux qui sont destinés à pera fectionner l'âme, et qui appartiennent à la mu- « sique. »
La gymnastique comprend la danse et la lutte. La danse est de deux sortes : l'une, qui se marie aux chants de la Muse, et décrit dans ses figures allégoriques des souvenirs religieux; l'autre, qui a pour but de donner au corps de la légèreté, de la souplesse et de la grâce. La lutte doit s'interdire ces exercices où l'on s'arrache la victoire en se roulant dans la poussière, et au milieu des contorsions et de la violence; mais elle doit pratiquer ceux où les adversaires, en face l'un de l'autre, se disputent le prix de la force et de l'adresse, et cherchent à se rendre plus sains et plus robustes 4 .
Le philosophe aborde ensuite un sujet sur lequel il croit devoir appeler toute l'attention de ses inter-
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locuteurs : « Ecoutez-moi, dit-il, comme vous « m'avez déjà écouté dans ce qui précède; j'ai à vous « adresser un discours qu'on ne doit pas, il est vrai, « faire entendre sans quelque hésitation, mais que « j'aurai pourtant, jusqu'à un certain point, le cou- '< rage d'aborder. — Et de quel discours nous « parles-tu là ? — Je prétends que dans tous les gou- « vernements, tout le monde absolument ignore que « les différentes espèces de jeux exercent la plus « grande influence sur rétablissement des lois, pour « les rendre stables ou non. » Si la jeunesse, en effet, garde les mêmes jeux, elle respectera ce qui est, et rien ne saurait être plus avantageux à l'Etat qu'une pareille disposition des esprits; si la jeunesse, au contraire, s'accoutume à se donner chaque jour de nouvelles distractions, elle portera plus tard la même inconstance dans les choses plus sérieuses ; la nouveauté seule pourra l'intéresser, le passé la trouvera indifférente 1 .
Plus d'un de mes lecteurs sourira peut-être d'une pareille crainte dans Platon, et croira qu'à cette heure cette noble intelligence sommeille; le philosophe est allé au-devant du reproche : « On s'ima- « gine généralement, poursuit-il, que les amuse- « ments ainsi variés des jeunes gens ne sont après « tout que des amusements, et c'est pourquoi, loin « de les détourner de cette innovation, l'on s'y « prête en y cédant; mais on ne songe pas à ceci, « qu'il y a nécessité que les enfants qui innovent « dans leurs jeux, restent les mêmes quand ils seront « hommes et que, restant les mêmes, ils cherchent
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« les uns un genre de vie, les autres un autre, et « qu'après avoir poursuivi cette recherche, ils souce haitent des occupations et des lois différentes 1 . »
Ainsi, du petit au grand, tout se tient, tout s'enchaîne; et comme Platon ne craint rien tant que le changement dans les lois, il arrête l'esprit d'innovation à son premier élan. Cette frayeur des nouveautés va plus loin : « Il faut, continue le philoce sophe, mettre tout en œuvre pour que nos enfants ce ne se livrent point à des imitations nouvelles ce dans les danses et dans la mélodie, et pour qu'on c< ne les séduise point en leur offrant des plaisirs « variés*. »
La conséquence de cette sollicitude de la part d'un législateur devait être une loi; Platon ajoute donc : ce Que nul ne fasse entendre de chants ni ne pratique c< de danses, si ce n'est les chants populaires et ce sacrés, et les différentes sortes de danses à l'usage ce des jeunes gens; et que cette' loi soit respectée à ee l'égal de toute autre loi 5 . »
Imposer une semblable restriction, c'était s'engager du même coup à restreindre la liberté des poètes ; aussi le législateur dit-il bientôt après : ce Que « le poète ne compose rien de contraire aux lois de ce l'Etat et à la justice, à ce qui est honnête ou bon ; ce et que ce qu'il aura composé, il ne lui soit permis ce de le montrer à aucun particulier, avant que les ce juges constitués à cet effet, et les gardiens de la loi, ce ne l'aient vu et approuvé 4 . » Ce n'est plus cette
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fois le bannissement, comme dans la première République, mais la censure.
Platon n'a pas encore touché à l'enseignement proprement dit ; il va «'en occuper. « Au centre de la « ville, prescrit le vieil Athénien, il sera élevé des « «difices partagés en trois corps, et destinés à servir « de gymnases et d'écoles communes; en dehors, « autour de la cité, il sera construit des manèges « partagés aussi en trois corps, et l'on disposera de « vastes emplacements où la jeunesse pourra lancer « la flèche et autres projectiles, s'instruire tout ence semble et s'exercer. A chacun de ces divers étacc blissements seront attachés des maîtres étrangers, ce engagés par un salaire, et résidant là, pour enseicc gner aux élèves qui fréquenteront les écoles, toutes ce les connaissances relatives à l'art de la guerre et à « la musique. Et ce ne sera point au gré des parents ce que les enfants fréquenteront ces écoles, ou qu'ils ce s'abstiendront d'y venir puiser l'instruction ; mais ce il faudra que tous, autant que possible, homme et ce enfant, comme dit le proverbe, soient forcés de ce s'instruire, vu qu'ils appartiennent plutôt à l'Etat ce qu'à leurs parents 1 . »
Ainsi, Platon n'arrache pas les enfants aux parents pour en faire la propriété exclusive de l'Etat, comme il se pratiquait chez les peuples de race dorienne ; mais il pose en principe que l'enfant appartient à l'Etat plutôt qu'à ses parents, et il rend l'instruction obligatoire pour tous. Telle était, nous l'avons vu, la doctrine politique de Solon, et celle qui fut longtemps en vigueur dans la législation athénienne.
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Quant à l'autre disposition de la loi, par laquelle Platon veut que les maîtres soient payés aux frais de la République, ce qui devait entraîner la gratuité de l'enseignement, nul doute que ce ne soit un emprunt fait à Charondas, lequel promulgua le premier, comme nous l'avons rapporté, celte généreuse inspiration. Mais pourquoi le philosophe athénien exige-t-il que les maîtres soient étrangers? Et d'abord, est-ce bien là ce qu'il dit? Le sens de la phrase a causé de l'embarras, car un manuscrit donne où* ovTaç, n étant pas étrangers, au lieu de owtouvTaç, résidant; et plusieurs commentateurs ont adopté le changement. Mais tous les autres manuscrits de Platon, ainsi que ceux d'Eusèbe qui, dans la Préparation évangélique^y a cité le passage, offrent oiKouviaç, résidant ; et c'est en effet la leçon qu'il faut suivre, comme semblent le prouver les paroles qui précèdent ; rg7ret<7^ivou; [mgOoîç, attirés, engagés par un salaire, Reste à pénétrer les motifs d'une semblable prescription. On peut penser que le législateur, établissant une république de toute pièce, a supposé qu'il ne se trouverait point d'abord dans la nouvelle colonie de maîtres suffisamment instruits ; ou, si Ton regarde la condition qu'il impose comme engageant aussi l'avenir, il faudra croire que Platon exigeait que les maîtres fussent étrangers, afin de les tenir par là sous une dépendance plus étroite.
Ce point examiné, poursuivons. On a construit les écoles et les gymnases, les maîtres sont à leur poste. « Au lever du jour et de l'aurore, dit le légis- * lateur, il faut que les enfants soient conduits à
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leurs maîtres, et de même que les brebis ni les autres troupeaux ne doivent jamais rester sans pasteur, de même on ne doit point laisser les enfants sans quelque pédagogue. Mais de' tous les animaux, l'enfant est le plus intraitable; car moins il a le principe de la raison disciplinée, plus il se montre insidieux, irascible et pétulant au delà des autres animaux. Aussi est-il nécessaire de lui imposer comme un grand nombre de freins. D'abord, quand il a cessé d'être sous la direction des nourrices et des mères, il faut lui donner le frein des pédagogues, à cause de son âge tendre et inexpérimenté; puis, en outre, le frein des divers maîtres et celui des connaissances auxquelles on l'applique comme enfant de condition libre. Ce n'est pas tout, qu'il soit enjoint au premier venu des hommes libres qui se trouvera là, de châtier en esclaves l'enfant, le pédagogue et le maître, dans le cas où quelqu'un d'eux commettrait une faute. < Et si l'homme qui se trouvera là ne punit pas avec c justice, qu'il encoure d'abord le blâme le plus c sévère, et que parmi les gardiens des lois, celui c qu'on a choisi pour exercer l'autorité sur les c enfants, note la personne, qui a été témoin de ce : que nous disons, soit qu'elle n'ait point puni quand il fallait punir, soit qu'elle ait puni d'une manière peu convenable. G^est ce magistrat qui, tenant sur nos enfants un œil pénétrant, et prenant de leur éducation un soin extrême, doit redresser leur naturel et le diriger toujours vers le bien conformément aux lois 1 . »
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Cette citation appelle déjà plus d'une remarque. Quelle différence y a-t-il jusqu'ici entre l'ancienne éducation des Athéniens, et celle que propose Platon? Dans les deux règlements, les enfants sont tenus de se rendre aux écoles dès l'aurore, et les pédagogues ont la charge de veiller sur eux avec le plus grand soin; dans les deux règlements, l'État, inspectant la surveillance même, s'assure par l'œil d'un magistrat que ses prescriptions sont rigoureusement suivies. Le seul point où Platon se distingue, consiste dans l'injonction adressée à tout homme libre de châtier sur-le-champ l'élève, le pédagogue et le maître qu'il aura surpris en faute. Et ici encore le philosophe n'innove pas entièrement; nous avons fait voir quel concours officieux les citoyens apportaient à la loi, et le Pausanias du Banquet nous a dit aussi de quelles railleries flétrissantes jeunes et vieux poursuivaient les amitiés suspectes.
Platon continue d'exposer son plan d'éducation et entre plus vivement dans le sujet qui nous occupe. Au sortir des mains de la nourrice et de la mère, l'enfant, avons-nous dit, a été confié à des maîtres chargés de lui apprendre à monter à cheval, à manier l'arc, le javelot et la fronde. Quatre années se sont écoulées dans ces divers exercices, il est temps d'appliquer le jeune élève à l'étude des lettres.
Mais ici une grave question §e présente; convientil de donner à tous les enfants la même instruction, quelle que soit leur naissance? Écoulons la réponse : « Nous n'avons pas encore, dit Platon, déterminé « relativement à l'instruction littéraire, non plus « qu'à l'art de jouer de la lyre, si celui qui est des- « tiné à être citoyen de médiocre condition doit
a recevoir cet enseignement complet, ou se l'inter- « dire absolument. Je dis sans doute qu'il le doit « recevoir. En ce qui concerne les lettres, l'enfant « s'en occupera quand il aura atteint sa dixième « année, et le temps qu'il convient de donner à cette « étude est d'environ trois ans. En ce qui concerne « la lyre, l'époque où il devra commencer à en jouer, ce c'est l'âge de treize ans, et le temps qu'il convient <c de passer à cette étude, ce sont trois autres années. c< Et il ne sera permis ni au père ni à l'étudiant, ce poussé par un excès de zèle ou de dégoût, de proec longer ou d'abréger, au mépris de la loi, la durée ce de cet enseignement. Quiconque ne se conformera ce point à la règle, sera privé des honneurs réservés ce aux gens instruits, honneurs que nous spécifierons ce un peu plus bas. Mais que faut-il enfin que durant ce ce temps les jeunes gens apprennent, et que de ce leur côté les maîtres leur enseignent? Ils apprencc dront d'abord ceci : ils devront s'exercei* aux ce lettres jusqu'à ce qu'ils soient capables d'écrire et ce de lire. Quant au soin de faire acquérir dans ce ce double exercice beaucoup de facilité ou de talent ce à ceux dont les dispositions naturelles n'auront ce pas eu le temps de se développer dans les années ce prescrites, il y faut rehoncer 1 . »
Le philosophe veut donc une même instruction pour tous les enfants, quelle que soit leur naissance : la lecture, l'écriture et l'art de jouer de la lyre, voilà de qui doit faire le fond du savoir de tout citoyen. Ici encore Platon se conforme à l'ancienne éducation. Nous avons vu qu'elle prescrivait aux
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parents d'envoyer leurs enfants à l'école ; et le proverbe que nous avons cité, proverbe qui, pour désigner un homme tout à fait inculte, disait : 7/ ne sait ni lire ni nager, indique bien que peu de citoyens devaient se soustraire à la loi.
Quant à l'art de jouer de la lyre, il n'était permis à personne de se montrer complètement ignorant sur ce point, sans trahir l'éducation la plus négligée. On sait l'humiliation qu'éprouva Thémistocle; Cicéron nous l'apprend dans un passage qui nous intéresse à plus d'un titre : « Au jugement des Grecs, dit-il, « c'est un talent de la plus haute distinction que de « savoir faire résonner les instruments à cordes et la « voix. Aussi, dit-on qu'Épaminondas, le premier « homme de la Grèce selon moi, jouait de la cithare « d'une manière remarquable ; et quelques années « avant lui Thémistocle, pour avoir refusé la lyre « dans un festin, fut regardé comme n'ayant pas « l'instruction suffisante 1 . » Nous pouvons, si je ne me trompe, compléter cette anecdote à l'aide de Plutarque. Le biographe, parlant de Thémistocle déjà illustre, nous dit : « Dans la suite, comme il « était raillé par les hommes réputés instruits dans « les arts qu'on appelle libéraux et élégants, il se « voyait contraint de se défendre avec trop d'arro- « gance, disant qu'il ne savait pas, à la vérité, accor- << der une lyre et toucher un luth, mais que d'une « ville qu'il avait trouvée petite et sans gloire, il « avait su faire une ville grande et glorieuse*. » Ainsi, pour repousser une raillerie, le grand homme
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est obligé d'opposer sa renommée, et pour échapper à la honte d'une ignorance vulgaire, il se réfugie dans son génie ! Rien ne prouverait mieux l'importance que devait attacher l'opinion publique au savoir qui manquait à Thémistocle.
Qu'on nous permette cependant de citer encore un exemple, ne fut-ce que pour montrer la différence de fortune de deux instruments. Dans VAlcibiade premier, Socrate dit à Âlcibiade : « Tu as appris, autant « que je m'en souviens, les lettres, la cithare et les « exercices de la palestre ; car tu n'as point voulu « apprendre à jouer de la flûte 1 . » Plutarque, confirmant cette dernière particularité, en donne ainsi la raison : « Il refusa de jouer de la flûte, comme chose « malséante à une personne bien née, et de condi- « tion libre ; car il disait que l'usage du plectre et de « la lyre n'altérait en rien la forme et la beauté qui « convient à l'homme libre ; mais que lorsque quel- « qu'un soufflait avec la bouche dans des flûtes, « c'était à grand'peine si ses amis intimes pouvaient « eux-mêmes reconnaître sa figure. Il ajoutait que la « lyre parlait et chantait avec le musicien, mais que « la flûte fermait la bouche et l'obstruait, ne laissant « à personne l'usage de la voix et de la parole. « Qu'ils jouent donc de la flûte, continuait-il, les « enfants des Thébains*, car ils ne savent point
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2. Les Thébains, et en général les Béotiens, aimaient beaucoup la flûte et passaient pour les plus habiles des Grecs dans cet art. Un poète de Y Anthologie nous assure que les Grecs eux-mêmes reconnaissaient cette supériorité :
"EXXàç (*èv ®T)6aç irporépaç icpouxptvev èv avXoïç,
6f,ëai hï Ilpôvopov, iraïSa tov Olvtaoov. {Anthol. Planud., 28.)
« La Grèce a proclamé Thèbes la première dans l'art de la flûte,
« parler; mais nous Athéniens, nous avons, comme « le disent nos pères, Minerve pour fondatrice et « Apollon pour protecteur de notre ville, deux divi- « nités dont l'une rejeta la flûte, et l'autre écorcha « le flûteur. C est en employant ainsi la plaisanterie « à la fois et le sérieux, qu'il renonça lui-même à cet « art, et en détourna les autres. Car bientôt le bruit « se répandît parmi les enfants qu'Alcibiade avait en « horreur le jeu de la flûte, et qu'il raillait ceux qui « l'apprenaient; et dès lors cet art fut exclu sans ce retour des arts libéraux, et méprisé universellece ment 1 . »
Bien que l'autorité d'Alcibiade fût grande à Athènes, et que ses caprices fissent loi, je crois néanmoins, n'en déplaise à Plutarque, que le discrédit de la flûte tenait aux raisons qu'a fait valoir Alcibiade lui-même, plutôt qu'il ne fut dû à l'exemple et à l'influence du jeune Athénien.
A cette instruction fondamentale et commune à tous, Platon ajoute trois sciences que doivent apprendre aussi les enfants de condition libre : la science des nombres ou l'arithmétique, celle qui a pour objet les choses mesurables ou la géométrie, et celle qui s'occupe des astres et de leurs mouvements ou l'astronomie. Le législateur reconnaît sans doute
« et Thèbes a proclamé le premier dans le même art Pronome, le fils e< d'OEniade. »
« Le Cretois, dit Maxime de Tyr, est passionné pour la chasse, le « Thébain pour les flûtes, et l'Ionien pour les chœurs de danse. — '0 ce Kp7jTixo; epa fajpa;, ô SrfiaXoç auXtov, ô *Iwv ^opwv [Dissert., XXXV, ce t. II, éd. Reisk.). » Et ailleurs: « Les Thébains cultivent avec arec deur l'art de la flûte, et cette musique est un goût qui tient AU Sol ee chez les Béotiens. «— 8if)6aToi aùX7]Tix$)v erciTïjdeiSoucnv, xoù 8<mv fj eV e( auXwv fxouaa ETCt^pioç toT; Bo«*>tgÎç (XXIII, t. I, p. kkO). »
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qu*il n'est donné qu'à très peu d'individus de pousser fort avant de pareilles études, mais il impose à tous la nécessité d'en avoir au moins une connaissance élémentaire 1 .
On voit que le plan d'éducation exposé dans la seconde République se rapproche beaucoup, sauf quelques notables exceptions, du système ordinaire; et il est à présumer que la troisième République nous eût rendu l'institution de Solon, modifiée seulement, et se ressentant toujours du génie de Platon.
Avant de quitter ces trois Républiques, tâchons de les caractériser en quelques mots et de pénétrer le dessein du philosophe. Et d'abord, pourquoi voulutil revenir trois fois sur le même sujet?
Dans sa première République, Platon a peint le règne de la justice sous le gouvernement de la philosophie; c'est l'image d'une société où la concorde irait jusqu'à l'unité parfaite, type incréé, et par conséquent irréalisable.
Dans les Lois ou la seconde République, Platon ne propose plus l'absolu pour modèle, mais un idéal tempéré par la réalité ; il ne donne pas seulement aux lois pour fondement Dieu et la vertu, mais il leur assigne encore une nécessité historique. Cette fois le philosophe cherche à rendre les hommes heureux, en tenant compte de leur faiblesse.
Dans la troisième forme de gouvernement, il est à croire qu'il fût descendu à la réalité pure, et sans doute pour la contrôler par l'idéal. Platon avait interrogé la sagesse égyptienne ; il connaissait à fond les institutions de la Crète et de Lacédémone, et il
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avait sous les yeux les législations de Zaleucus et de Charondas 1 : aurait-il, dans sa dernière République, analysé ces souvenirs, et rapprochant le passé du présent, ce qu'il avait vu ailleurs de ce qu'il voyait autour de lui, livré toutes ces réalités à l'ironie de Socrate?
Ce qui me paraît certain, c'est que dans cet ensemble de théories gouvernementales le philosophe voulut faire une application de sa dialectique, de la méthode qui enseigne à s'élever du visible à l'intellectuel. A l'aide des trois Républiques, en effet, l'esprit pouvait d'abord considérer de nombreuses formes de gouvernement, toutes diverses en apparence; mais ensuite, saisissant entre elles des rapports, il les ramenait à des espèces, et enfin, poursuivant ces ressemblances, il réduisait les espèces au genre, et parvenait jusqu'au type éternel du gouvernement parfait.
1. Parlant des Préambules dont Zaleucus et Charondas, les deux législateurs des Locriens et des Thuriens, avaient fait précéder leurs lois, Cicéron nous dit : « Platon les imita, parce qu'il crut sans doute a que la loi devait aussi demander quelque chose à la persuasion, et « ne pas tout imposer par la force et les menaces (De Leg.^ II, 6).. »
Platon lui-même rappelle la législation de Charondas, et la rapproche de celle de Solon : « L'Italie et la Sicile regardent Charondas ce comme leur bienfaiteur, et nous Solon (Bepubl., X, t. II, p. 599). »
CHAPITRE HUITIEME
IDEES D AR1STOTE SUR L EDUCATION ET L INSTRUCTION, TELLES QU'IL LES EXPOSE DANS SA « POLITIQUE. » IL ADMET LES OBJETS DE L'ENSEIGNEMENT DE SON TEMPS; MAIS IL s'oC- CUPE TOUT PARTICULIÈREMENT DE LA MUSIQUE, ET TRAITE LE SUJET AVEC PROFONDEUR.
Le philosophe se pose d'abord les trois questions suivantes : Doitil y avoir une règle pour l'instruction des enfants? — Faut-il les soumettre à un régime commun, ou les laisser à la direction d'un chacun? — Quelle doit être cette instruction? — Pour la première question l'affirmative est de rigueur. — Sur la seconde, Aristote est pour la communauté absolue du régime. — On combat cette opinion, et Ton montre les avantages d'une communauté restreinte. — Au temps du philosophe, les objets de l'enseignement public étaient : les lettres, la gymnastique, la musique et le dessin; il les admet, et donne succinctement ses raisons. — Mais il s'occupe longuement de la musique, et rémonte jusqu'à l'essence de l'art. — Musique instrumentale ; exclusion de la flûte; pourquoi? — Discussion sur la musique dorienne et la musique phrygienne.
Passer de Platon à Aristote, c'est descendre du ciel sur fa terre; c'est détacher ses yeux d'un modèle de perfection désespérante pour les abaisser sur la réalité qui nous entoure, réalité que le philosophe positif croit suffisante déjà pour l'homme civilisé, et qu'il accepte quant à lui, en faisant seulement ses réserves, et en proposant ses redressements.
Au livre VII de sa Politique, où il va traiter de l'éducation, Aristote n'a pas jugé inutile de s'occuper de l'union conjugale, de l'assortiment des époux en vue de la procréation, se préoccupant déjà de l'enfant avant qu'il ne soit né \ Il n'est pas étonnant, après cela, de lui voir témoigner tant de sollicitude pour la première enfance, de le voir descendre aux plus humbles prescriptions. Nous franchirons ces années, afin d'aborder plus directement notre sujet.
« Il est deux âges de la vie, dit le philosophe, « entre lesquels il est nécessaire de partager l'éduca- « tion : l'un qui s'étend de la septième année jusqu'à « la puberté (quatorze ans); l'autre, qui va de la ce puberté jusqu'à vingt et un ans. »
De ces deux grandes divisions il fait sortir les trois questions suivantes :
« Il s'agit maintenant, dit-il, d'examiner en pre- « mier lieu, s'il convient de constituer une règle pour « Tinstruction des enfants; en second lieu, s'il est « utile de les soumettre à un régime commun, ou de « les laisser à la direction de chaque particulier, ce « qui se pratique même encore aujourd'hui dans la « plupart des États; en troisième lieu, quelle doit « être cette instruction-là 1 .
Qu'il faille donner une éducation à l'enfant, c'est de toute évidence, et la nécessité s'en impose. L'éducation seule, en effet, peut former les mœurs; or, les mœurs sont le soutien indispensable de l'Etat. Que deviendrait un gouvernement, soit démocratique, soit oligarchique, si on ne lui préparait, pour le recruter,
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des hommes dont on a éclairé l'esprit, développé les sentiments moraux, et fait déjà des citoyens? Or, cette préparation n'est pas autre que l'éducation première.
Mais cette éducation première doit-elle être la même pour tous? Le philosophe se déclare personnellement pour l'affirmative; sa raison, c'est que l'État se proposant un but unique, doit aussi avoir une même éducation pour tous. « 11 faut ensuite, selon lui, se bien « persuader que le citoyen ne s'appartient pas à lui- « même, mais à son pays. » Le voilà en plein système lacédémonien ; il ne le dissimule pas : « Sur ce pointce là aussi, continue t-il, on s'accordera à louer les « Lacédémoniens ; car ils attachent la plus grande « importance à l'éducation des enfants; et cette édu- « cation est commune. »
C'était condamner hautement la pratique des Athéniens et des Grecs en général, qui, ainsi que nous l'a lui-même appris le philosophe, élevaient leurs enfants à leur guise. Et avant de quitter la question, s'il était permis de s'insurger contre l'autorité d'Aristote, je dirais, pour ma part, que l'unité lacédémonienne ne valut jamais le sacrifice qu'elle imposait, ne donnant en retour d'un abandon complet de ses sentiments et de sa volonté, qu'un peu plus de sécurité contre les attaques du dehors, qu'un peu plus de force pour l'oppression des peuples rivaux. Ces résultats, en effet, eussent-ils été constants, et l'histoire nous apprend le contraire, n'auraient point compensé la perte de l'indépendance individuelle, d'où naissent l'émulation, la lutte pacifique des esprits et le besoin incessant du progrès.
Je ne voudrais même pas suivre le grand philoso-
plie, lorsqu'il n'emprunterait au système lacédémonien que l'unité de l'instruction. De son temps, les Athéniens avaient avec leurs maîtres d'école l'avantage tout ensemble de l'instruction publique, et aussi un peu de l'instruction particulière par les recommandations qu'ils pouvaient faire au maître sur telle ou telle partie de son enseignement; mais Àristote n'a ici réellement en vue que les éducations privées, et ici néanmoins j'oserai encore me déclarer en dissidence. Personne ne conteste assurément que l'instruction publique n'ait son prix; mais l'éducation privée nat-ellepasle sien également? Un père est mieux à même que tout autre de sonder les dispositions de son enfant, et de le diriger avec connaissance de cause; il peut lui faire donner un enseignement plus étendu et plus varié, et ce qui est au-dessus de tout, en le confiant à des maîtres particuliers il le préserve d'une contagion trop souvent funeste. N'est-il pas à craindre cependant, opposera -t-on peut-être, que cette éducation isolée n ait pour conséquence de former un homme incapable de remplir lescharges de l'État? Loin de là, le jeune élève n'est point resté cloîtré; il sait ce qui se passe au dehors, et on lui a fait connaître ses devoirs envers la patrie aussi bien qu'envers la famille. Ne craignez donc rien de pareil, répondrons-nous, et comptez seulement sur une régularité de conduite et un respect de l'autorité qu'on trouve rarement ailleurs. Du reste, à l'époque d'Aristote, l'expérience avait déjà rassuré depuis longtemps sur le point en question, puisque de l'aveu même du philosophe, les Athéniens et les Grecs en général donnaient volontiers la préférence à l'éducation que nous défendons.
En principe, l'homme ne peut donc se passer d'une éducation première, desoins sérieux, donnés d'abord à la culture de son esprit et de son caractère. Plus lard, l'instruction qu'il devra recevoir, sera publique ou particulière; car les voix se partagent sur les deux modes d'enseignement, en faisant toutefois une grande réserve pour Aristote dont voici l'inflexible conclusion : « Il est donc évident que l'instruction doit être « régie par des lois, et qu'il faut la rendre commune 1 .»
Il reste encore à connaître quelle sera la nature de cet enseignement.
Aristote nous apprend que les anciens différaient beaucoup d'opinion sur le sujet. Sans entrer dans l'examen de leurs divers systèmes, nous adopterons la division la plus générale et la plus naturelle, distinguant les occupations humaines en libérales et servîtes. De là il suivra déjà que tout ce qui se rattache à l'exercice d'un métier, au travail de l'artisan, est complètement étranger à l'enseignement que nous avons en vue : celui-ci ne s'adressait qu'à l'esprit, à la pensée, aux sentiments. Tel fut, en effet, le but exclusif de l'enseignement libéral des Athéniens, à l'époque où nous sommes placés.
« Les objets de l'enseignement qu'on a coutume « de donner aujourd'hui, dit Aristote, se réduisent à ce peu près à quatre : aux lettres, à la gymnastique, ce à la musique, et à un quatrième, que quelques-uns ce y joignent, le dessin. On a choisi la grammaire et ce le dessin comme étant utiles dans la vie ordinaire, ce et pouvant rendre des services variés, et la gymcc nastique, comme ajoutant aux ressources du cou-
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rage. Quant à la musique, on pourrait présentement douter de son importance ; car de nos jours la plupart n'en font usage que pour simple agrément. Mais dans le principe, on lui donna rang parmi les objets d'instruction, parce que la nature elle-même demande que l'on ait la faculté non pas seulement de s'occuper convenablement, mais de se donner encore un honnête loisir. . . . Voilà aussi pourquoi nos pères n'ont point fait entrer la musique dans l'éducation comme chose nécessaire, car elle ne l'est pas du tout; ni même comme utile, de la façon dont le sont les lettres pour le commerce et pour l'économie domestique, et pour l'acquisition des connaissances et pour beaucoup d'autres opérations de la vie; ni comme le dessin, qui paraît servir à mieux juger les œuvres des artistes; ni encore comme la gymnastique, qui a pour but la santé et la force; car nous ne voyons la musique produire aucun de ces effets. Il ne reste donc plus de place pour elle que pendant le temps qui se donne au loisir 1 . » A part son opinion sur la communauté de l'enseignement, Aristote semble adopter tous les objets que comprenait alors l'instruction athénienne ; il en fait même ressortir en peu de mots l'utilité : lorsqu'il dit, par exemple, de la grammaire, qu'elle n'a pas seulement sa valeur intrinsèque, mais qu'elle est encore un instrument précieux pour acquérir d'autres connaissances; lorsqu'il dit du dessin, qu'on ne l'apprend pas pour éviter le mécompte dans les choses vénales, mais surtout pour mieux juger de la beauté des corps. Au sujet de la gymnastique, il recommande
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qu'elle s'attache à fortifier l'homme et à lui donner de l'adresse et de l'agilité, sans trop chercher à former des athlètes. Le développement excessif des membres étouffe l'intelligence; et c'est contre toute raison que les Spartiates ont cru qu'endurcir par la peine les enfants jusqu'à les rendre féroces, était le moyen de les rendre courageux : le vrai courage réside dans la virilité de l'esprit, et non dans la force brutale des muscles.
Quant à la musique, Aristote nous a déjà dit que cette partie de renseignement avait subi deux modifications; que les Athéniens anciennement l'avaient fait entrer dans l'instruction à titre de délassement naturel pour l'esprit et pour le corps, mais que, de son temps, ils ne la regardaient plus que comme un simple agrémenl. Le philosophe ne s'en tiendra pas là; il a sur le sujet des idées qu'il désire exprimer, afin d'être utile à ceux qui traiteront après lui la matière, et il y consacre, en effet, un bon nombre de pages.
Remontant à l'essence de l'art, il se demande si la musique, au lieu d'être une jouissance sensuelle et passagère, ne serait pas un moyen de perfectionnement pour l'âme tout aussi bien que la gymnastique en est un pour le corps, et il répond que cette puissance morale de la musique se manifeste avec éclat dans les impressions qu'elle produit sur les auditeurs : inspirant tour à tour l'emportement et le calme, le courage et la prudence. De là résulte la nécessité de lui donner une place convenable dans l'éducation ; et alors se présente la question de savoir si Ton doit enseigner également la musique instrumentale. Aristote le pense et pour plus d'une raison, mais surtout
parce qu'on n'est bon juge d'une chose que lorsqu'on la pratique soi-même; et qu'en outre l'exercice met en état de jouir intelligemment de l'art. Du reste, le philosophe ne prétend pas que l'étude musicale aille jusqu'à faire des virtuoses : tel ne saurait être le but d'un enseignement général.
La musique instrumentale amène à parler des instruments qu'elle employait. Aristote commence cet article par une proscription, celle de la flûte. Pourquoi la proscrit-il? Ce n'est pas parce qu'elle déforme Tes tfaits du visage, ainsi que le lui reprocha Minerve, après l'avoir inventée, c'est parce qu'elle n'exerce sur l'homme aucune action morale, aucune impression calme, et qu'elle sert seulement d'organe à la fougue des passions. On doit se rappeler que la flûte antique avait généralement un son bruyant, et qu'elle était l'instrument consacré des théâtres.
Le philosophe lui adresse encore un reproche, qui avait dû la faire exclure de l'enseignement : « C'est, « dit-il, parce que, lorsqu'on joue de la flûte, on ne « peut faire usage de la parole. » Qu'est-ce à dire? Celte phrase prise dans son sens positif ressemblerait fort à une naïveté, s'il est certain que l'on ne peut souffler et parler en même temps; mais il faut prendre la phrase dans le sens, clairement indiqué pour les Athéniens, et pour tous ceux qui connaissent leur usage sur le point en question. Aristote a dit en réalité que la flûte était exclue, parce qu'elle ne permettait pas à la voix d'accompagner pendant qu'on en jouait, exclusion qui atteignait du même coup tous les instruments à vent. Les anciens, en effet, mariaient habituellement leur voix à la musique instrumentale; et de là le grand nombre de leurs
instruments à cordes, et le^petit nombre de leurs instruments à vent. La lyre était l'instrument de prédilection, et celui dont on apprenait à jouer dans toutes les écoles.
Aristote n'admet, comme Platon, que deux espèces d'harmonies, la dorienne et la phrygienne; mais, chose remarquable! ils ont caractérisé chacun très différemtaent la nature des deux modes; rapprochons leurs définitions. Platon a dit : « On habituera l'en- « fant à la musique dorienne, qui sait inspirer rince trépide mépris du danger, et à la musique phry- « gienne, qui sait maintenir le calme et la sérénité de « Famé 1 . » Aristote a dit : « Entre les deux (deux « sortes d'harmonies dont il vient de parler) s'en « trouve une autre, qui procure un calme parfait; « c'est la dorienne, la seule des harmonies qui sem- « ble produire un tel effet ; mais la phrygienne trans- « porte d'enthousiasme 1 . »
On le voit, ce sont presque les modes renverses. Boeckh, dans son savant travail sur la métrique de Pindare, a constaté la divergence, et il l'explique par la façon un peu vague dont les anciens déterminaient les deux harmonies 3 . Pour moi, je pense qu'il n'y a point de conciliation possible entre les définitions données par Platon et Aristote de l'harmonie phrygienne, et je crois celle d' Aristote la seule admissible. Il me semble même être en droit de donner tort à Platon avec l'aveu d'un de ses plus ardents admirateurs et de ses plus dévoués disciples. Le scholiaste de Platon nous a conservé, en effet, cette précieuse
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phrase du commentaire de Proclus sur la République de Platon : « Proclus dit que l'harmonie des Doriens « convient à l'enseignement, comme produisant le a calme; mais que l'harmonie phrygienne est propre « aux choses divines et qui tiennent à l'enthou- « siasme, comme excitant le transport 1 . »
Proclus ne parle pas autrement qu'Aristote; oui, le caractère du mode phrygien, c'est le trouble de l'âme et le désordre des sens, c'est le délire de la passion profane aussi bien que du transport religieux.
Une anecdote que nous devons à Galien, met en présence, d'une manière fort piquante, les deux harmonies, et nous les montre produisant leur effet sur la nature vivante : « Damon le musicien, dit-il, ayant « rencontré une joueuse de flûte, qui faisait entendre « son instrument sur le mode phrygien à des jeunes « gens, pris de vin, et qui se livraient à des folies, « l'engagea à jouer sur le mode dorien, et aussitôt ce les jeunes gens mirent fin à leur fol emporte- « ment 2 . »
C'est la preuve en action du pouvoir caractéristique des deux modes, et je la juge convaincante.
J'ai dit tout ce qu'Aristote nous a fait connaître de l'enseignement public, qui se donnait à la jeunesse athénienne. Mais, en finissant, qu'il me soit permis de communiquer au lecteur le sentiment que m'ont inspiré les réflexions du grand philosophe sur la musique, réflexions qu'il semblait tenir en réserve pour une occasion favorable, et qui occupent plus de la moitié du livre.
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Comment cet homme, qui semblait ne s'être nourri que de pensées abstraites, et qui s'est tenu si souvent dans les régions métaphysiques les plus nuageuses, a-t-il consenti à descendre à un art qui ne saurait rien dire à l'esprit, et qui ne peut parler qu'au sentiment? Et comment s'est-il fait qu'une fois là, il ait trouvé le secret de révéler la mystérieuse nature de cet art, d'en régler l'usage, d'en expliquer les effets, et d'épuiser le sujet du premier coup?
Cela s'explique : génie sublime, vaste et profond, il atteignait à tout, embrassait tout, pénétrait tout.
EN LA MODIFIANT
L'art oratoire chez les Grecs; sa théorie. — Les rhe'teurs le divisent en trois genres, et tracent les règles des discours qui appartiendront à chaque genre. — Les rhéteurs précèdent les sophistes. — Arrivée de ces derniers à Athènes. — Succès d'enthousiasme qu'ils obtiennent. — Le secret de leur vogue, pénétré, en montre la vanité. — Une réaction s'opère au profit des rhéteurs grecs un moment offusqués.
A Rome, l'art oratoire n'est pas en moindre faveur, et a de dignes représentants pendant une longue durée. — Quant à l'enseignement des rhéteurs, il ne différait pas et ne pouvait au fond différer de celui des Grecs.
L'enseignement classique dont nous nous sommes occupé s'arrêtait, pour le plus grand nombre des écoliers, au point où nous l'avons laissé, à l'entrée de Téphébie. Mais une fois arrivé à sa dix-huitième année, et par conséquent enrôlé parmi les éphèbes, et tenu, à ce titre, pendant les deux ans de l'éphébie, à un service militaire, le jeune homme n'en discontinuait pas pour cela les exercices du corps et de l'esprit : seulement ces exercices étaient proportionnés à ses forées et à son âge.
Au gymnase avait succédé la palestre avec ses épreuves plus difficiles et plus rudes; au maître d'école avait succédé le rhéteur. Et avant d'aller plus loin, remarquons que ce dernier complément d'instruction n'était à la portée que des familles aisées et que le commun des citoyens dut se borner à l'ordinaire de l'école.
Qu'était-ce donc que le rhéteur, et quelle était sa fonction? Nous lui avons emprunté son nom et plusieurs des pratiques de son art, mais de son art singulièrement rétréci, amoindri. Qu'était-ce, en effet, que cet art considéré dans son ampleur, sinon l'art de traiter les divers sujets, de manière à plaire, à persuader et à convaincre; l'art de la parole dans toutes ses applications, au barreau, à la tribune; l'art avec tous ses secrets, toutes ses ruses, toutes ses finesses?
Ce maître, qui apprend à bien parler , fut connu de très bonne heure, chez les Grecs; on le conçoit. D'une nature vive, d'un esprit ingénieux et subtil, et qui poussait l'amour de la contestation jusqu'à la chicane, l'Athénien (car il ne peut être question que de lui), servi en outre par une langue, son œuvre à la fois et son instrument, langue riche, flexible et variée, devait d'abord, par instinct, préluder à l'art de la parole, et bientôt s'y livrer sans réserve, dès qu'il vit que ce talent était le ressort qui faisait tout mouvoir, gouvernant les esprits, et maîtrisant les cœurs, élevant et abaissant les fortunes, et seul capable d'assurer le triomphe ou la défaite.
De là découlait la nécessité de connaître la théorie d'un art si puissant et si utile ; d'en faire valoir toutes les ressources, d'en développer tous les moyens, afin
de mettre ensuite à la portée du grand nombre, par l'enseignement, les acquisitions de la science.
Ainsi en agit-on, et les initiateurs du nouvel art, se désignant d'un nom qui exprimait leur rôle, s'appelèrent rhéteurs, celui qui vossède et enseigne l'art de bien parler.
Si nous entreprenions d'extraire des nombreux traités que nous ont laissés les rhéteurs grecs, la substance de leur doctrine oratoire, on verrait que c'est celle qui fut pratiquée plus tard. (Tétait la marche, en effet, que devait suivre la saine raison, éclairée par l'expérience. La parole, venons-nous de voir, dirigeait tout; or, quels étaient les endroits où elle exerçait principalement son influence? La tribune politique du haut de laquelle un orateur conseillait ou dissuadait l'assemblée du peuple délibérant sur les graves intérêts de l'Etat; ensuite, le tribunal où deux avocats, l'un accusant et l'autre défendant un prévenu, plaidaient devant des juges, chargés de prononcer entre eux. Par là se trouva naturellement tracée la voie du rhéteur : il enseigna les règles que devaient observer l'orateur et les avocats ; et l'ensemble de ces règles constitua deux genres d'éloquence, dont le premier, renfermant les préceptes relatifs aux discours politiques, s'appela genre délibératif, et le second, renfermant les préceptes relatifs aux plaidoyers, s'appela genre judiciaire.
Il y eut bien encore un troisième genre, mais qui, étant inévitablement compris dans les deux premiers, demandait à peine qu'on le traitât séparément : c'est le genre démonstratif, indiquant les moyens et la manière d'infliger le blâme et de dispenser l'éloge.
C'est à la composition des discours qui se pronon-
çaient sur ces deux grands théâtres de Fart oratoire, que dut, je crois, s'attacher avant tout le rhéteur. L'art, en effet, n'était- il pas contenu là presque tout entier? Ne fallait-il pas s'y occuper en même temps de l'élocution et des styles, c'est-à-dire du choix des pensées, des mots et des manières de s'exprimer les mieux assorties à la circonstance donnée? Que restait-il après cela? Peu de chose d'essentiel, si Ton excepte cependant un procédé que les rhéteurs ont soigneusement recommandé à l'orateur, pour féconder son imagination, pour subvenir à la pénurie de ses moyens, je veux parler du recours aux lieux communs, que les Grecs appelaient ol toitoi, ol xoivol toxoi, et les Latins, communes loci.
Figurez-vous un certain nombre de propositions générales, d'une incontestable vérité, qu'un auteur aura recueillies dans sa mémoire, et tiendra là comme une réserve, sur laquelle il pourra s'appuyer au besoin. Figurez-vous une réunion de vertus et de vices, de qualités et de défauts qu'il aura fouillés, approfondis dans tous les sens, et qu'il lui sera loisible d'attribuer à l'individu qu'il s'agira de louer ou de blâmer. Le lieu commun devient alors une arme actuelle, un moyen d'attaque ou de défense déterminée. C'est le secret de tous les parleurs d'abondance, des prétendus improvisateurs; ce fut notamment celui des sophistes.
A quelle époque l'enseignement dont nous parlons, prit-il naissance? Il serait difficile de le préciser; nous touchons à un moment de l'histoire littéraire de la Grèce plein de trouble et de confusion. J'ai tâché de me faire ici une opinion que je demande à suivre, sans m'arrêter à la discussion des difficultés que j'ai rencontrées.
Que les premiers grands orateurs d'Athènes, Cimon, Thémistoele, Alcibiade, Périclès, se soient, comme on pense, formés d'eux-mêmes, soutenus par leur profonde connaissance des affaires, par la force de l'esprit et la chaleur du cœur, je le veux bien ; ce qu'il y a de sûr, c'est que de leur temps existaient déjà des écoles où Ton apprenait, nous l'avons vu, à lire, à écrire; où l'on enseignait la grammaire, la musique, la lecture raisonnée des poètes, notamment d'Homère.
Or, dans des pays où la parole pouvait tout et menait à tout, l'école du grammairien précédait nécessairement celle du rhéteur; elle y invitait les natures d'élite, et s'avança même jusqu'à confondre les deux frontières par des empiétements, notamment chez les Romains. Quintilien, qui ne vit pas de sangfroid l'usurpation, s'indigne « Qu'on se livre aux « exercices de Fart oratoire chez des grammairiens 1 . »
Nous serions donc déjà autorisés à supposer, en l'absence de preuves positives, qu'il y avait à Athènes, du temps des orateurs improvisés que nous venons de nommer, des écoles où l'on enseignait à parler et à composer des discours; mais poussons plus avant et tâchons de jeter en quelques mots un peu de jour sur une question importante et qui n'a pas été suffisamment éclaircie.
L'histoire, en reconnaissant aux anciens Siciliens des qualités recommandables, telles que l'activité, la pénétration intelligente, le goût développé des arts, le génie du commerce et de la navigation, leur reprochait d'aimer à l'excès les plaisirs sensuels, devoir le caractère railleur et envieux, d'être présomptueux et
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bavards, et d'user trop souvent d'une finesse cauteleuse qui allait jusqu'à la fausseté, à tel point, que <yuu>t£eiv, agir en Sicilien, finit par prendre la signification à' user de mauvaise foi.
Quelle fut maintenant la littérature de ce peuple sicilien, grec d'origine du reste, ayant été transplanté dans l'île par des colonies grecques? Il ne se tourna point vers la poésie grave et noble, et parmi les genres dramatiques, il ne cultiva guère que la comédie, et en s'adonnant surtout à celle qui était particulièrement conforme à son tempérament, en s'adonnant à la comédie bouffonne, à la farce qui soulève le gros rire.
Quant à l'éloquence, on ne la connut point en Sicile; ce talent fut le privilège exclusif d'Athènes, au jugement de Cicéron : « Proprium Athenarum 1 . »
Mais, en revanche, Syracuse, c'est-à-dire la ville qui résumait glorieusement la Sicile lettrée tout entière, Syracuse se distingua par une habileté oratoire d'un caractère singulier. Aucun monument ne s'est conservé de cette littérature, si reculée dans Je passé; on peut néanmoins, à l'aide des divers renseignements que nous a laissés l'antiquité, s'en faire une idée, et même l'apprécier.
Anciennement, paraît-il, sous l'action combinée des qualités et des défauts signalés chez les Syracusains, en y comprenant l'influence secrète du terroir et du climat, et le ferment primitif du génie grec, il se forma dans la capitale de la Sicile un art de parler ou plutôt une rhétorique qui, entraînée par sa faconde, se prit à toutes les questions et disserta
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sur tout, usant, pour éveiller l'intérêt et soutenir l'attention, de tous les artifices du style. Cependant comme c'était peu, pour les créateurs du nouvel art, de se montrer seulement de beaux diseurs, on les vit, armés d'une dialectique captieuse, se vanter de soutenir le pour et le contre avec un égal succès, sur un sujet donné, se vanter, dans toute cause, de la rendre juste ou injuste, à volonté, et, pour couronner tant de forfanterie, s'engager à transmettre la science prestigieuse, moyennant un prix convenu; car il ne leur suffisait pas des triomphes de la vanité, il leur fallait encore, et avant tout, satisfaire aux exigences d'une vie luxueuse et sensuelle.
Et maintenant quel nom donnerons-nous à ces docteurs de nouvelle espèce, dont l'unique mission semble avoir été d'ébranler toutes les certitudes, d'obscurcir tous les principes? Ils se décernèrent superbement eux-mêmes le titre de sophiste^ celui qui possède, qui enseigne la sagesse ou la science.
Ces sophistes devaient avoir et eurent, en effet, un grand succès. D'abord auprès de la jeunesse, à laquelle ils promettaient de communiquer, sans travail et comme science infuse, le don de pérorer sur toute matière ; ensuite auprès des hommes ambitieux, avides et peu scrupuleux, auxquels ils offraient le moyen facile et sûr d'arriver promptement à leurs fins.
Fiers de ces succès, ils ne tardèrent pas à vouloir s'ouvrir une plus large voie à la richesse et à la célébrité, en produisant leur talent au dehors, c'est-àdire en le montrant à la Grèce, c'est-à-dire à Athènes, la ville qui consacrait toutes les supériorités, et qui mettait au-dessus de tout l'art de la parole.
On ne sait pas au juste à quelle époque les sophistes siciliens firent leur première apparition à Athènes, mais on peut le supputer approximativement.
Il est d'abord certain qu'on ne découvre aucun sophiste à Athènes avant la guerre du Péloponnèse, 43 1 ans avant le Christ.
Mais quatre ans plus tard, en 427, les Léontins se trouvant en guerre avec les Syracusains, et craignant de succomber, envoyèrent Gorgias à Athènes pour implorer du secours. Us avaient compté sur le talent oratoire de l'ambassadeur plutôt encore que sur la justice de la cause, et ils ne furent point déçus. Rien n'égale, dit-on, le succès qu'obtint le Léontin dans l'assemblée du peuple : les Athéniens saluèrent par des transports d'admiration l'éclatante nouveauté d'une diction si ingénieuse et si riche; et, en chargeant l'orateur de rapporter à ses compatriotes que leur demande était accordée, ils le prièrent de revenir lui-même le plus tôt qu'il se pourrait.
Ce serait donc le coryphée même de la sophistique, Gorgias, qui aurait montré le premier sophiste aux Athéniens. Et s'y montra-t-il le seul de son espèce? Assurément non, répondrai- je sans hésiter. Derrière lui devait suivre une troupe de ces beaux esprits pour former le cortège du maître et partager son triomphe.
Justement flatté de l'invitation des Athéniens, Gorgias ne tarda pas à s'y rendre; et cette fois aussi sans doute avec une suite nombreuse de ses acolytes obligés. A peine arrivé, il se fit encore entendre, et produisit de nouveau grand effet, à tel point que beaucoup le prièrent de leur donner des leçons de
son art. 11 y consentit, mais à des prix attestant qu'il estimait haut son talent.
On lui a supposé pour disciples Platon et Thucydide, sur des motifs qui n'ont rien de sérieux. Le seul élève qui porle la trace évidente de l'école qu'il fréquenta pendant quelque temps, c'est Isocrate.
Les anciens soumirent le langage de Gorgias à une minutieuse analyse, et cette étude ne révéla guère qu'une attention puérile à observer l'égalité ou l'inégalité des membres d'une période, à choisir des mots semblables par la désinence, et différents par le sens; à donner aux phrases une division symétrique et des chutes consonnantes.
11 est à remarquer que cette dernière affectation est un des traits distinctifs de la diction d'Isocrate.
D'un autre côté, pour expliquer l'engouement d'un peuple tel que les Athéniens, il faut que Gorgias, au milieu des ridicules abus où il se complaisait, ait laissé voir des qualités supérieures. De cette verve intarissable qui le caractérisait devaient jaillir des traits inattendus, de magnifiques images, tandis qu'il développait le fil délié et subtil de ses sophismes ; car c'est de son école qu'est dérivé le nom des raisonnements qui n'ont que l'apparence du vrai.
Quoi qu'il en soit, cette nouveauté oratoire ne tarda pas à voir sa vogue décliner et le discrédit s'augmenter chaque jour. C'était une surprise, nécessairement passagère, faite au goût attique, toujours correct, élégant et châtié.
Il dut y avoir néanmoins, à un moment, une de ces luttes littéraires, comme on en a vu de notre temps, mais où la raison et le bon goût ne tardèrent pas à triompher, et cette fois sans concessions corn-
promettantes. Je dis sans concessions, car je ne découvre nulle trace d'imitation de la manière de Gorgias dans certains orateurs, où Ton prétend nous montrer les stigmates irrécusables de cette école.
Je dirai plus; non seulement ces derniers sont exempts de toute atteinte du faux goût, mais des orateurs à peu près de la même époque vont en offrir par leurs écrits la plus manifeste condamnation. Voyez, en effet, les antipodes de Gorgias : Àntiphon, Andocide, Lysias. Antiphon, qui représente la dialectique vigoureuse et la force imposante; Andocide, la clarté transparente et la douceur; Lysias, la simplicité, le naturel, la pureté sans tache et la propriété du mot, et, à tous ces titres, le modèle de l'atticisme.
Non, la rhétorique des sophistes n'était pas faite pour germer sur le sol attique. Les Athéniens ne se bornèrent même pas à témoigner aux charlatans, qui s'engageaient à tout enseigner, le peu de cas qu'ils faisaient de leur enseignement, en les délaissant; mais la secte fut encore honnie, et notamment par l'orateur qui avait avec eux le plus d'affinité.
Isocrate, qui, de sa nature, était porté à donner au rhy thme du langage des soins allant jusqu'à la minutie, accueillit avec faveur quelques-unes des innovations de Gorgias, qui secondaient ses dispositions; mais il rejeta avec dédain toutes les combinaisons puérilement alambiquées du Léontin, et s'éleva surtout avec l'indignation d'un honnête homme contre la secte tout entière, quand il vit que ces tours de force oratoires et ces pompeuses hâbleries servaient de masque à l'hypocrisie ; et que le but secret était de soutirer de l'argent, pour suffire aux besoins du luxe et de la sensualité*
Nous possédons encore, sinon complètement, du moins en partie, le discours qu'il composa Contre les sophistes. C'est un acte d'accusation où il nous peint d'abord ces hommes comme une espèce de plantes parasites, malencontreusement poussées depuis peu sur le sol athénien. Nous l'entendons ensuite leur reprocher d'abuser la jeunesse par de séduisantes promesses, qu'ils savent mensongères, et de faire néanmoins payer fort cher leurs mensonges : mettant l'argent avant la probité.
Les sophistes, ainsi traités, devaient être tombés bas dans l'opinion publique. La réaction morale et littéraire qui s'était opérée, en rabaissant leur orgueil et leur jactance, avait laissé à découvert l'imposture de leur faux savoir; et par là se trouvait à peu près rétabli l'ancien état des choses. Les écoles des philosophes et des rhéteurs, pendant quelque temps appauvries, sinon désertées, s'étaient repeuplées.
C'est le moment de nous occuper des rhéteurs athéniens, qui furent nécessairement nombreux chez un peuple si passionné pour l'art de la parole. D'où vient donc cependant, demandera-t-on, qu'ils se montrent si peu? Ils se montrent plus souvent qu'on ne croit, mais sous un nom dont il est parfois malaisé de lever l'équivoque.
Les Grecs n'avaient qu'un mot pour désigner V orateur et le rhéteur, ou maître de rhétorique, c'était fviTwp, ne paraissant pas séparer l'homme qui sait bien parler, de celui qui apprend à bien parler. De là une double source d'équivoque, tantôt pour démêler s'il s'agit d'un orateur ou d'un rhéteur, tantôt s'il s'agit d'un même homme, car il n'était pas rare
que le même homme obtînt et méritât les deux titres. Je ne multiplierai pas les preuves.
Antiphon, dont nous parlions tout à l'heure, était fils de Sophile, simple rhéteur. Il embrassa d'abord la profession paternelle; mais, se sentant appelé à jouer un plus haut rôle, il se tourna vers le barreau, et s'y plaça parmi les avocats les plus distingués.
Isocrate, dont nous admirons tant d'éloquents écrits, commença par la profession de rhéteur, et loin de s'en laisser détourner par ses succès oratoires, il la •poursuivit avec encore plus d'ardeur. J'explique ainsi sa persistance à rester à la fois orateur et rhéteur.
Isocrate aimait l'exercice de la parole, dans lequel il excellait. Mais n'ayant pas assez de force pour aborder la tribune publique, il s'en dédommagea par renseignement oral. Isocrate aimait l'argent, et par renseignement il se trouvait en main le moyen de satisfaire ses deux goûts les plus vifs : parler et s'enrichir. Avec la renommée du professeur, en effet, le nombre des élèves s'accrut énormément, et le prix des leçons suivant la progression, s'enfla jusqua l'excès.
Les Romains distinguèrent soigneusement les deux professions par un nom particulier, appelant Y orateur, orator, et le rhéteur, rhetor, noms qui subsistent encore avec leur sens.
Les rhéteurs furent nombreux à Rome, aussi bien qu'à Athènes, et il y en eut de fort célèbres. Au temps de Pline le Jeune nous en trouvons encore, qui font grand honneur à la profession, s'il en faut croire ce que dit le panégyriste de Trajan du rhéteur Julius Genitor.
Une dame romaine, du nom de Corellia, avait prié Pline de lui indiquer un rhéteur de son choix pour son fils, et Pline lui répond par la lettre suivante : « Jusqu'à présent, en considération de son « jeune âge, ton fils a été retenu sous le même toit « que sa mère, et il a eu ses précepteurs chez lui. « Aujourd'hui ses études l'obligent à aller hors de « sa maison, et il faut chercher autour de soi un « rhéteur latin, connu par la sévérité de son école, « et surtout par l'intégrité de mœurs, qui y règne. Je « crois pouvoir te désigner Julius Genitor. C'estmn « homme irréprochable et grave ; et quant au mérite * de son éloquence, tu peux t'en rapporter au jugent ment du grand nombre 1 - »
La vogue soutenue de l'enseignement des rhéteurs se conçoit : c'était la seule école où on apprît à parler; or, savoir parler, c'était posséder l'art suprême, l'instrument de tous les succès.
Je viens de dire la seule école ; était-ce bien, en effet, la seule? Et le rhéteur n'avait-il pas depuis assez longtemps à craindre l'envahissement d'un rival, son voisin?
Témoin de la fortune, toujours plus florissante, du rhéteur, le grammairien, toujours enfermé dans ses leçons de grammaire, finit par se sentir à l'étroit; et agrandissant son enseignement, il y ajouta d'abord la lecture raisonnée des poètes, ensuite celle des historiens. C'était déjà beaucoup se rapprocher des frontières de la rhétorique ; un pas de plus, et elles seront violées. Le pas fut franchi : le grammairien s'est fait fort lui aussi d'apprendre à parler, et pour
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preuve, il s'est mis à traiter du genre d'éloquence le plus difficile, du genre délibératif.
Les rhéteurs se révoltèrent contre cette usurpa tion, et un des plus illustres, Quintilien, a consacré tout un chapitre de son Institution 1 à en faire bonne justice, à fixer les limites de chaque art, et à montrer que la fonction du rhéteur n'est pas celle du grammairien.
Ajoutons une dernière considération : n'était-il pas à craindre, en ne respectant pas la salutaire subordination établie entre les deux écoles, d'une part, qu'on n'affaiblît les études fondamentales, d'une autre part, que l'enseignement oratoire ne fût souvent livré à des mains incapables?
Ce serait chose superflue maintenant que de demander ce qu était l'enseignement des rhéteurs romains; il a reproduit presque exactement celui des rhéteurs grecs. Il est aisé de s'en convaincre par Y Institution de l'Orateur de Quintilien, en s'attachant particulièrement à la partie technique de l'ouvrage. Et qu'avait-il de mieux à faire, en vérité, que de suivre ce guide? Dans un pareil sujet, les combinaisons ne vont pas à l'infini; et la matière ayant été déjà travaillée par les esprits les plus fins et les plus pénétrants, qu'aurait-on ajouté au fond? Qu'aurait-on changé à la forme?
1, Insttt., II, 1.
PREMIERE PARTIE
Grammatiste et grammairien; leur différence. -*- Nous sommes dans une école romaine où Ton apprend le grec et le latin; était-ce un grammairien grec, qui enseignait la première langue? — On montre le grammairien romain à l'œuvre ; Horace est supposé sous la discipline d'Orbilius ; on s'occupe de la lecture d'un poète, de Livius Andronicus ; observations variées du maître. — On passe aux figures de mots et de pensées, et le grammairien fait voir que la métaphore seule a pu défrayer tout un poème d'Horace. — Revue assez longue de ces figures, accompagnée d'exemples. — S'il a fallu s'étendre sur ces diverses formes de langage, c'est parce que les anciens en regardèrent toujours l'étude comme très importante.
Avant de quitter l'enseignement des hommes, il m'a paru nécessaire d'ouvrir un moment au lecteur Tinter ieur de l'école et de mettre sous ses yeux cet enseignement en action. Je reviens à l'école du grammairien, qui, du reste, nous venons de le voir, différait déjà si peu de celle du rhéteur, parce que c'était là le lieu où se cultivaient les études dont j'ai encore à m'occuper.
Sans ce retour en arrière, en effet, où aurais-je
d'abord placé plus convenablement un échantillon des procédés et de la méthode de ces grammairiens qui, par leur agrandissement, commençaient à menacer le rhéteur ?
Où auraîs-je plus commodément donné une idée des leçons de celui que l'antiquité mentionne depuis tant de siècles, et dont on ignore jusqu'à présent le véritable rôle, du cithariste ? :
Où aurais-je pu faire attester par les autorités les plus imposantes, que les anciens pratiquèrent l'usage, du thème et de la version, et à titre d'exercice souverainement efficace?
Sans ce retour en arrière enfin, où aurais-je pu parler de cette fièvre d'amour et d'enthousiasme pour la poésie grecque, qui saisit les Romains, encouragés eux-mêmes par l'exemple de leurs plus terribles empereurs? .
Où aurais-je pu décrire cette fusion momentanée des deux peuples, fusion dont l'histoire ne semble pas s'être aperçue, et qui faisait regarder aux Romains, comme complément indispensable d'une éducation distinguée, un voyage en Grèce et le- séjour d'Athènes?
Voilà les motifs qui expliqueront l'existence et la place du chapitre complémentaire.
Tout citoyen, avons- nous vu, pouvait ouvrir une école sans autorisation préalable, et enseigner sans être soumis à aucun contrôle, se bornant à désigner la nature de son enseignement par le titre de grammatiste ou de grammairien.
Qu'était-ce que le grammatiste? Celui, avons-nous
répondu, qui apprenait aux enfants à lire couramment et à écrire d'une main expéditive. Mais la justice ne demande- 1- elle pas que Ton traite avec plus d'importance le modeste instituteur? A sa première opération déjà se rattachait un soin d'une gravité plus réelle qu'apparente. Quintilien, qui n'a pas dédaigné de s'occuper de ce point de départ de renseignement, nous dit :
« Il ne sera pas non plus hors de propos d'exiger « des enfants de cet âge, afin de rendre leur langue « plus déliée et leur parole plus nette, qu'ils pro- « noncent avec toute la volubilité possible des noms « et des suites de mots d'une difficulté calculée, for- « gés de syllabes nombreuses et très péniblement « liées entre elles, et qu'on pourrait dire rocailleux : « les Grecs les appellent %GLkvKoi 9 difficiles.
« La chose est de peu d'importance à dire, et « cependant, si on ne la met en pratique, il en ré- « suite de nombreux vices de langage qui, n'étant « pas détruits dès les premières années, se force tifient pour l'avenir avec une incorrigible perver- « site 1 . »
Immensément plus loin s'étendait le champ du grammairien, dont les attributions embrassaient le mécanisme complet de la langue. Disons d'abord un mot de cette langue; nous sommes en Grèce.
Tous les peuples de la contrée parlaient une seule et même langue, mais qui, avec le temps, se distingua d'un peuple à l'autre par quelques différences de formes et de prononciation. Ces différences produisirent quatre rameaux ou dialectes, l'ionien, Tattique,
le dorien et l'éolien, auxquels on en ajouta un cinquième, en comptant comme dialecte le tronc même d'où partaient les autres, la langue qui leur servait de fond et qui fut appelée pour cela dialecte commun. Un des grammairiens du traité de Grégoire de Corinthe sur les dialectes caractérise ainsi justement ce dernier dialecte : « Il faut, dit-il, prendre le dialecte « commun pour règle générale, et les autres pour « des applications particulières 1 . »
De ces cinq dialectes il y en eut un qui l'emporta sur les autres, à cause de la prééminence du peuple qui le parlait, de la supériorité et du grand nombre des écrivains qui l'employèrent, et aussi pour des qualités propres qui le distinguaient : l'harmonie, l'élégance, la rectitude; ce fut le dialecte attique. De là vint que Ton ne se contenta pas de le proposer à l'imitation, mais qu'on le donna comme unique modèle.
Eh bien ! telle était la langue dont le grammairien grec avait à faire connaître le fond et à démêler les variétés. Cette tâche eût suffi. Je ne m'arrête pas à la distinction des termes de la poésie d'avec ceux de la prose, ni aux constructions de la phrase, si diverses et parfois si équivoques qu'il fallait en deviner le sens, et je passe au grammairien romain.
Celui-ci va se trouver en face de deux langues, le grec et le latin. Toujours les Romains, jaloux seulement du pouvoir, s'empressèrent d'adopter ce qu'ils trouvaient de bon et d'utile chez les peuples vaincus : les usages, les industries et les arts, les connaissances littéraires et scientifiques. Aussi, après avoir subjugué
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les Grecs, s'incliiiant devant leur génie, avaient-ils cherché à les attirer à Rome pour leur demander les secrets de leur belle langue.
Et bientôt les Romains, par la pratique journalière qu'ils ne séparaient pas de la théorie, firent de tels progrès dans la nouvelle langue, qu'ils la possédèrent presque à l'égal de la langue indigène. Elle entra dans l'enseignement public, et la faveur allant toujours croissant, elle obtint les honneurs de la préséance : on fit passer le grec avant le latin.
Les choses en étaient encore dans cet état au temps de Quintilien, qui aurait sagement voulu au moins un traitement égal.
<' J'aime mieux, nous dit-il, que l'enfant comte mence par le grec, parce que le latin dont on se « sert généralement nous arrive de lui-même, ne le « voulût-on pas; et parce qu'ensuite il convient te d'apprendre tout d'abord à l'enfant les sciences « grecques d'où les nôtres sont aussi dérivées. Je ne ic voudrais pourtant pas qu'on lui donnât . scrupule leusement cette instruction, au point de le tenir « longtemps à ne parler ou à n'étudier que le grec, « comme Je font la plupart des parents. De là résulte tent, en effet, de très nombreux défauts qui, après « s'être attachés à la prononciation, par l'influence « de l'accent étranger, et au discours, par suite d'un « commerce continuel avec les tournures grecques, « persistent très obstinément à se faire sentir encore « dans une langue différente.
« C'est pourquoi le latin doit suivre de près le « grec, et bientôt aller de pair avec lui. Par là on « obtiendra que, lorsque nous nous serons mis à cul-
« tiver les deux langues avec un égal soin, l'une ne « nuira point à l'autre 1 . »
Maintenant il s'agit de savoir quel était le grammairien qui enseignait le grec; était-ce un Grec, ou le grammairien latin cumulant la double charge? On peut répondre, je crois, à la question/ C'était un grammairien, ordinairement Grec de naissance, qui enseignait le grec, et un grammairien romain, qui d'ordinaire enseignait le latin.
Nous avons encore d'anciennes inscriptions qui témoignent que les uns et les autres s'honoraient de leur qualité comme d'un titre. Dans le recueil de Gruter, deux individus, qui ont consacré des monuments, s'intitulent : Grammairiens grecs*; et ailleurs, à l'occasion d'une pareille consécration, un individu se donne le titre de Grammairien latin 7 '.
Remarquons cependant que les deux langues étant concurremment enseignées et généralement apprises, il serait loisible de supposer que plus d'une fois un Romain se fit grammairien grec, mais à la condition que la réciproque n'aura pas lieu, c'est-àdire qu'un Grec ne se fera jamais grammairien latin. Ils nous ont eux-mêmes avoué les pénibles efforts qu'ils avaient à faire pour arriver à la connaissance très médiocre d'un idiome qui blessait en eux le goût, les aptitudes, l'instinct.
Quoi qu'il en soit de cette éventualité, nous laisserons le grammairien grec remplir complètement sa tâche à côté des écoles latines, et par là inviter les
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esprits à un parallèle aussi aisé qu'instructif entre les deux langues.
Il est temps de passer au grammairien latin. Je me représente le jeune Horace sous la discipline ou plutôt sous la férule du sévère Orbilius.
L'élève est déjà exercé. Il connaît les déclinaisons ou les différentes inflexions des noms, ainsi que les conjugaisons ou les terminaisons du verbe; et le maître a eu soin de lui faire surtout considérer la valeur de ces inflexions et de ces terminaisons, qui sont comme les nœuds intellectuels des mots entre eux, appuyant ses explications de quelques exemples.
Le jeune Horace poursuit l'étude des mots, cette étude qui comprend des observations si diverses. Aujourd'hui le maître va l'occuper d'abord de l'orthographe et des synonymes.
Sans remonter à l'origine de l'orthographe, de cet art, une des inventions qui ont le plus coûté au génie de l'homme, et en s'en tenant à la définition vulgaire, qui fait simplement de l'orthographe l'art d'écrire correctement, il trouvera suffisamment de quoi se rendre intéressant et instructif.
Il remarquera, par exemple, que l'orthographe, après avoir subi des changements nombreux, s'est conformée insensiblement à l'unité du peuple romain lui-même, en gardant cependant encore plus d'une divergence, en remplaçant notamment la voyelle / par la diphthongue<?*, aurei pour auri> en redoublant le s dans certains mots, caussœ pour causse.
Quant aux synonymes, il voit en eux autant d'enfants qui se rattachent à la même famille par des signes particuliers; mais il fait ressortir la riche variété que répandent dans le discours ces mots demï-
semblables,, et les nuances délicates que la pensée peut leur emprunter.
C'est le moment de la lecture d'un poète. Orbilius a choisi le plus ancien des poètes latins, et il va dicter au jeune Horace quelques vers de Livius Andronicus, qui serviront de texte à ses explications.
Quel contraste, grand Dieu! entre cette poésie inculte jusqu'à la barbarie et la poésie contemporaine du maître et de l'élève, poésie noble, élégante et châtiée, modèle accompli qui condamne les âges futurs à l'imitation, s'ils veulent rester fidèles au culte du beau. Mais aussi quel ample sujet de rapprochements et de comparaisons !
Il faut avant tout s'accorder sur le sens des vers dictés, ces mêmes vers dont Horace nous a dit : ce Je « me souviens des vers de Livius Andronicus que me « dictait à moi-même, encore enfant, le donneur de « coups Orbilius 1 . » Le texte est lu et compris, on en vient aux détails.
La première chose que fait remarquer le maître, c'est l'archaïsme, cette teinte de vétusté qui s'étend comme un voile sombre sur les vers d'Andronicus. Un bon nombre de mots sont tombés en désuétude, et ont besoin d'interprétation.
Une autre cause d'obscurité, mais dont n'étaient pas trop embarrassés les Romains, grâce à leur étude du grec, c'est l'hellénisme ou les tournures grecques. Le poète tarentin était plein du souvenir de sa langue maternelle, et il parlait grec en latin plus souvent qu'il ne croyait.
Un abus dérivé du précédent et où il tombait aussi,
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c'était d'affubler un mot grec d'un vêtement latin; mais la sagacité du maître, démêlant l'alliage hétérogène, prenait de là occasion de donner à l'élève une leçon sur l'étymologie, lui disant que l'étymologie est le résultat d'une opération qui consiste à découvrir dans tout mot composé l'élément fondamental, et lorsqu'on l'a entrevu, à le dégager de tout son entourage, jusqu'à ce qu'on ait obtenu le mot unique qui a servi de point de départ, le vrai mot, comme le définit Yétymologie elle-même.
Faudra-t-il beaucoup s'étonner si, dans les vers qu'on explique en ce moment, il ne se montre nulle distinction entre les mots de la prose et ceux de la poésie, mais que tout s'y trouve confondu? Comment en serait-il autrement? Loin qu'il y ait une langue pour la poésie et une langue pour la prose, il n'y a pas même une langue entièrement formée et assez complète pour servir aux besoins ordinaires de la vie.
C'est ce que prouve le vieux maître en rapprochant quelques passages empruntés aux poètes contemporains et à Livius Andronicus. Les extrêmes, mis en face, lui ont servi de démonstration.
Mais gardons-nous de croire que cette condamnation fût l'expression complète du jugement qu'Orbilius portait sur Andronicus; il n'hésitait pas au contraire, et sans contredire son enseignement, à déclarer à qui voulait l'entendre qu'en dépit de sa nationalité, et malgré son défaut de culture, malgré Tinsufiisance de la langue dont il était obligé de se servir, Andronicus restait un poète de génie, puissant <et fort.
Une pareille déclaration était un acte de courage, à cette époque où Rome prodiguait le mépris et la
raillerie aux anciens poètes, où Àndronicus surtout recevait sa bonne part de ridicule, avili par Horace lui-même qui, gardant rancune des vers qu'on l'avait forcé d'étudier, écrivait avec son ironie la plus moqueuse : « Je ne suis certes pas l'ennemi déclaré de « Livius, et je ne pense pas qu'il faille anéantir ses « vers que me dictait à moi, encore enfant, je m'en « souviens, le donneur de coups Orbilius 1 . »
Comment cependant concevoir qu'un homme qui n'était pas ordinaire, nous le savons, qu'Orbilius soit remonté si haut et n'ait pas choisi son modèle plus près de lui? Indépendamment de l'affinité qui existait entre l'ancien militaire devenu maître d'école, et le rude et mâle poète qui s'appelait Andronicus, Orbilius pensait déjà comme Quintiiien, qui dira :
« Les anciens poètes latins sont de grande utilité, « bien qu'ils se distinguent plutôt par l'invention « que par l'art. C'est à eux sans aucun doute qu'il « faut demander la gravité et, si je puis ainsi dire, « la force virile, depuis que nous autres nous nous « sommes laissé aller à tous les défauts qu'en- « gendre la mollesse, et que cette corruption a gagné « notre langage 2 . »
Avant de quitter le grammairien, écoutons-le parler sur une matière où il va élever un peu plus haut son enseignement; il entretient ses jeunes élèves des figures de mots et de pensées, des tropes.
Il leur fait comprendre le plus simplement qu'il peut, en appuyant ses explications d'exemples bien choisis, ce que c'est d'abord que figure.
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En terme de grammaire, toute modification légitime ou fondée sur les règles, apportée à la forme matérielle et ordinaire d'un mot, constitue une figure. Toute modification apportée à la construction ou à l'ordre syntactique des mots d'une phrase est encore une figure. Une autre figure, très voisine de la dernière, est appelée plus particulièrement trope, ou changement qu'éprouve le mot en passant de son sens propre à un sens figuré. Mettons les choses sous les yeux par un exemple.
, Dans V Enéide y les Troyens battus de la tempête viennent enfin d'aborder à une côte de la Libye, non loin de Cartilage, et le poète nous décrit ainsi les premiers soins des naufragés :
« Alors, sous le poids de leurs malheurs, ils retirent « de leurs vaisseaux le grain endommagé par l'eau, « ainsi que les instruments qui servent à le prépa- « rer ; et ce grain sauvé des flots, ils s'apprêtent à le « broyer sur la pierre et à le griller sur le feu 1 . »
J'ai traduit Virgile littéralement, et l'on voit que le poète n'a guère parlé autrement que n'eût fait l'historien ; mais en traduisant littéralement, ai-je vraiment traduit le poète? Examinons.
Au lieu de grain, Virgile a dit Gérés : « Cérès « endommagée par l'eau, » substituant au sens propre le sens figuré, aux grains de blé la déesse même qui préside à l'invention et à la culture du blé.
Au lieu des instruments qui servent à préparer le grain, Virgile a dit : « Les outils de Cérès, « Cerealia arma. »
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Enfin, si la logique m'a forcé de rétablir Tordre entre les deux opérations des Troyens et de traduire : k Ils s'apprêtent à broyer le grain sur la pierre, et « à le gririer sur le feu, » au lieu de dire comme Virgile : « Ils s'apprêtent à griller le grain sur le feu, « et à le broyer sur la pierre, » la logique, je le confesse, m'a fait manquer essentiellement au poète; car j'ai détruit par là un désordre cherché, cet air d'indépendance et de liberté qui sied si bien à la poésie, quoi tient donc le mérite de ces vers? A l'emploi des trois figures; ôtez-les, et le poète disparaît.
Nous ne voudrions pas nous arrêter trop longtemps sur les figures de mots; il en est une cependant que nous ne pouvons passer sous silence : c'est la métaphore y si ordinaire et si compréhensive même par son nom, qu'elle semble contenir la plupart des autres figures.
La métaphore ^ comme son nom l'indique, est un transport de signification d'un nom à un autre, le plus souvent d'un objet physique à un objet moral. Ce rôle suffirait pour expliquer la fréquence de l'emploi de la figure; bornons-nous à un exemple, celui que nous fournit le mot feu.
Qui pourrait énumérer les applications que Ton fait du feu métaphorique aux innombrables objets dont on veut rehausser l'éclat, l'ardeur, l'emportement et la violence? Ne dit-on pas, en effet, à tout instant : le feu des yeux, le feu de la jeunesse, des passions, le feu de la colère, des dissensions, de la guerre? On le met partout; c'est la métaphore par excellence, comme la métaphore est elle-même la figure par excellence.
Horace veut inspirer aux Romains l'horreur de la
plus impie de toutes les guerres, l'horreur de la guerre civile, et il leur adresse un petit poème, que je demande à ne considérer qu'en simple grammairien. Sous ce point de vue, qu'est-ce que l'ode d'Horace ? A mes yeux, une perpétuelle métaphore, développée dans une allégorie^ ingénieuse et juste.
Le poète apostrophe la République, encore toute meurtrie des malheurs que lui ont causés les dernières guerres civiles, et il la conjure de rester calme désormais devant toute tentative de perturbation.
Mais ce n'est là qu'un langage au sens propre et qui n'a rien de poétique; consultons le texte. Il fait de la République un vaisseau, et c'est déjà là une métaphore, et même la métaphore dominante :
« O vaisseau, dit-il, de nouveaux troubles vont-ils « te ramener à la mer? »
J'ai traduit, de nouveaux troubles, et j'ai effacé la métaphore; le texte porte « de nouveaux flots. » Le poète, pour conserver la métaphore, a pris les flots, fluctus, dans le sens métaphorique.
Continuons : « Oh ! que fais-tu ? Attache-toi fortece ment au port. » Autre métaphore, pour : reste en paix et tranquille.
Le poète va lui rappeler à présent l'état de délabrement et de misère où il était, quand il est rentré, après les dernières guerres : « Ne vois-tu pas comme « ton flanc est dépouillé de ses rameurs, et comme « ton mât, endommagé par l'impétueux vent d'Afri- « que, ainsi que ses antennes, gémissent 1 ! » Les deux grandes forces motrices du vaisseau, les rames et la voilure, ne fonctionnant plus, font entendre par une
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claire métaphore que la République a perdu les magistrats qui la gouvernaient, les armées qui la défendaient.
Je ne pousserai pas plus avant l'énumération des métaphores qui se succèdent dans le poème d'Horace; aussi bien n'y règne- t-il et ne peut-il y régner que cette figure. Mais que devient alors, demande-t-on, l'allégorie elle-même? Ne serait-ce que le vase qui contient la liqueur? C'esl moins encore, c'est un résultat, un nom donné à un ensemble de métaphores; ou, si mieux on aime, une étiquette mise pour désigner plusieurs métaphores de suite, développant un même sujet.
Après avoir montré les changements qu'éprouvent les mots dans leur forme et dans leur sens, et qui constituent les figures de mots, ou, pour employer un nom plus propre à la fois et plus juste, les tropes 9 le maître va parler de ce qu'on appelle les figures de pensées. La pensée, en effet, sans toucher aux mots qui l'expriment, a aussi ses figures. Se conformant aux impressions les plus diverses, elle suit tous les mouvements que lui font éprouver les passions et les sentiments de . l'âme; et c'est à chacune de ces allures les plus remarquables que l'on a donné un nom particulier.
Une observation préliminaire du maître est celleci : comment, avec les infinis mouvements de l'esprit, a-t-on pu songer à les circonscrire dans un nombre de figures déterminées? Gardons-nous d'une illusion, l'indépendance de l'esprit est moins grande qu'on ne pense; c'est parce qu'on a remarqué le retour fréquent des mêmes formes sous lesquelles se produisait la pensée, qu'on à songé à les noter et à
lés définir. Et d'où venait cette fréquence, limitée elle-même? Des rapports ordinaires que l'homme entretient avec ses semblables, et qui ne lui faisaient pas sentir le besoin d'une plus grande variété.
Une différence essentielle que le maître ne manque pas de signaler à ses jeunes auditeurs, et à laquelle songent bien peu de personnes, c'est celle qui sépare les tropes dont il vient de parler, des figures de pensées : les tropes s'adressent plutôt à l'esprit, et les figures de pensées servent surtout de langage au sentiment et à la passion.
Occupons-nous donc un peu des figures de pensées; le passage sera presque, insensible, car la figure qui va nous servir de transition semble tenir des deux espèces, c'est X hyperbole.
L'hyperbole se déclare elle-même une exagération en plus ou en moins; elle enfle ou déprime son objet. A cet égard, elle est convenablement la figure de la passion forte, qui ne sait guère garder la mesure et qui dit volontiers : cet homme va comme une tortue, ou court comme le vent, selon qu'elle veut exagérer la lenteur ou la vitesse de la marche de l'individu.
Mais cette figure est-elle sans rapport avec le trope? Je suis loin de le penser, car elle équivaut à peu près à celle-ci : cet homme est une tortue, cet homme est le vent lui-même*
Quelle différence cependant y a-t-il? Une seule, c'est que l'hyperbole a pris la forme d'une comparaison : comme la tortue, comme le vent. Eh ! c'est précisément cette adjonction, réplique-t-on, qui constitue une figure absolument neuve. Non, la comparaison affaiblit sans aucun doute le trope, de manière même à produire une figure nouvelle, où, au
lieu d'affirmer que la chose est, on se borne à dire qu'elle paraît être; mais elle ne va pas jusqu'à l'effacer : cela est si vrai, que l'hyperbole n'existe qu'à la condition de rappeler le trope.
- Du reste, il n'y a pas de sujet où la vérité soit souvent plus difficile à démontrer que dans celui qui nous occupe. Dédommageons-nous, dans tous les cas, par un magnifique exemple de l'hyperbole; c'est l'exemple qui paraît consacré, parce que c'est sans doute le plus parfait modèle que l'on eut pu offrir.
Parlant de Çamilla, la fille du roi des Volsques, Virgile nous dit : Ce n'est pas une jeune fille habituée, comme les autres, aux paisibles travaux de la laine, mais aux rudes fatigues de la guerre, « Et à « l'exercice de la course, où ses pieds vont plus vite « que le vent. Elle pourrait voler au-dessus des épis « de la moisson, même sans les toucher, et sans bles- « ser en passant leurs- tendres pointes; comme aussi « elle pourrait aller au milieu de la mer, suspendue « au-dessus de la vague soulevée, et sans mouiller « la plante de ses rapides pieds 1 . »
Il y a là deux grandes images qui mettent la figure en plein relief, car elles ne se répèlent point, mais, au contraire, elles se fortifient, puisqu'il est encore moins difficile de marcher sur des épis, sans les courber, que de se tenir sur l'eau sans y enfoncer.
Mais nous n'avons là qu'une hyperbole pour louer avec excès; n'y avait-il pas aussi une hyperbole pour blâmer avec excès? Il y en avait une sans doute, et qui semblait même se complaire dans son rôle. C'est ce côté opposé de la figure, qui se montre si souvent
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dans les Verrrnes de Cicéron ; qu'il nous suffise d'un exemple.
« Il se trouvait alors, dit l'orateur, il se trouvait « alors dans la Sicile, après un long intervalle, non <c pas un second Denys, ni un Phalaris, car cette île « a produit de nombreux et cruels tyrans, mais une « sorte de nouveau monstre, respirant cette antique « férocité qu'on dit s'être montrée dans ces lieux. « Je ne pense pas, en effet, que Charybde ni Scylla « aient été si funestes aux nautoniers que Ta été « Verres dans ce même détroit : que dis-je? Cet r< homme leur a été d'autant plus funeste qu'il s'était « entouré d'une troupe de chiens plus nombreux et « plus forts. C'était un autre Cyclope, beaucoup plus « redoutable que le premier; car Verres possédait « l'île tout entière, et le Cyclope n'occupait que ce l'Etna avec la partie de la Sicile qui l'entoure*. »
Deux ou trois figures de pensées réclament encore notre attention. Et, à ce propos, le maître fait remarquer que s'il insiste sur de pareils détails, c'est pour mettre en plus grande évidence les services que ces figures, habilement employées, peuvent rendre à l'orateur et à l'écrivain.
Rien, leur explique-t-il, n'est plus propre à répandre -l'animation, le mouvement et la vie dans le discours, à le préserver surtout de son plus grand fléau, la monotonie, si voisine de l'ennui; rien de plus efficace pour communiquer les mouvements de son âme aux autres, pour leur infuser ses sentiments, leur imposer en quelque sorte sa volonté. Et il s'appuie sur le grand maître dans l'art de parler, sur l'au-
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torité de Cicéron, qui dit : « 11 faut que le discours « soit varié et semé de figures de pepsées et de mots, « comme d'autant de brillantes lumières 1 . » . Parmi les figures que nous tenons à ne pas négliger, s'annonce d'abord V interrogation, qui n'a pas besoin d'être définie. Rien de plus fréquent que cette figure qui trouve sa place en tant d'endroits, et qui sait prendre elle-même des tons si différents; montrons-la sous ses faces principales.
Quelquefois elle éclate avec une violence réelle et partie du cœur, mais où la situation fait pressentir la prière. Telle est celle qu'adresse Didon à Enée > après avoir découvert que son héros s'apprête à la quitter secrètement :
« Perfide, as-tu compté pouvoir encore dissimuler « un si criminel dessein, et sortir furtivement de « mes États? Et ni l'amour qui nous unissait, ni la « main que tu me donnas autrefois, ni Didon qui va « mourir d'un cruel trépas, ne te retiennent"? »
Et la prière qu'on prévoyait, ne tarde pas à suivre.
Quelquefois, au contraire, c'est un accusateur sérieux, qui sous une suite d'interrogations pressées et écrasantes de vérité, accable un criminel, traîné devant les tribunaux. Des interrogations de pareille sorte s'offrent à chaque page des discours de Cicéron contre Verres.
Cicéron a terminé son plaidoyer pour la défense des Siciliens, il va maintenant s'occuper des cruautés que Verres a commises contre les citoyens romains.
JE»., IV, 305 sqq
Le passage fait surtout ressortir l'insouciance brutale de l'accusé, allant son chemin dans le crime, sans songer au châtiment qui l'attend.
« Eh quoi! dans cette prison destinée aux étrange gers, aux malfaiteurs, aux scélérats, aux brigands, « aux ennemis de la patrie, tu as osé toi, Verres, « enfermer un si grand nombre de citoyens ro- « mains? Tu n'as donc jamais songé aux tribu- « naux, jamais à l'assemblée du peuple, jamais « à cet immense concours de citoyens, qui en ce « moment te regarde avec l'indignation la plus « vive et la plus menaçante? Elle ne s'est donc ja- « mais présentée à tes yeux et à ton esprit, la ma- « jesté du peuple romain absent? Jamais non plus « l'image elle-même de cette foule qui t'entoure ? « As-tu pensé que jamais tu ne reviendrais deu vant ces citoyens? Que jamais tu ne reparaîtrais n dans le forum du peuple romain? Que jamais tu « ne tomberais sous le pouvoir des lois et de tes te juges 1 ? »
Parfois, et ce n'est pas une des formes les moins intéressantes de la figure, l'interrogation s'emploie pour peindre l'abattement d'une âme plongée dans le désespoir. Elle se demande alors où elle pourra trouver un refuge, et elle se prouve à elle-même qu'ils lui sont tous fermés. Cicéron nous a conservé un exemple de ce touchant monologue, emprunté à l'orateur Gracchus :
« Malheureux, s'écriait-il, où irai-je ? Où me réfute gier ? Sera-ce dans le Capitole ? Mais il est inondé « du sang de mon frère. Sera-ce dans ma maison?
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« Pour y voir ma misérable mère se lamentant et « abattue par la douleur 1 ? »
Cette dernière figure donne lieu au grammairien de faire une observation; elle porte sur la souplesse avec laquelle l'interrogation a su se prêter, sous une même forme, à des sentiments très divers; et comme cette aptitude ne lui est point particulière, le maître ajoute que par là on serait logiquement amené à établir des espèces parmi les figures.
Et, en effet, la figure suivante va lui donner aussi raison; je veux parler de la figure qu'on appelle Optation, ou souhait.
Le vœu s'adresse naturellement à l'avenir, et pour le désirer plus ou moins heureux. C'est ainsi qu'avec une verve d'amour sincère pour les fleuves et les bois, qu'il a si bien chantés et dont il disait à l'instant même : « Puissé-je n'aimer que les fleuves et les « forêts, dans une vie sans gloire ! » Virgile s'écrie : « O, où sont les champs et le Sperchius qui les « arrose, et le Taygète, parcouru par les jeunes « bacchantes de la Laconie ! O, qui me transportera « dans les fraîches vallées de l'Hémus, et me couce vrira de l'ombre épaisse des rameaux* 1 »
Mais ce n'est pas tout d'appeler par ses vœux un avenir où Ton trouverait une situation à souhait; il est souvent des cas où l'homme est amené à rappeler sans orgueil un passé qui lui fut glorieux, et à souhaiter de recouvrer sa puissante force d'autrefois, pour la mettre au service de ceux qui lui sont chers.
Tel est le cas du vieil Evandre. Il a pris le parti
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d'Énée, et il serait heureux de partager les travaux de la guerre avec son associé; mais son grand âge s'y oppose, et il offre l'appui de son jeune et héroïque fils Pallas.
Le moment de la fatale séparation est arrivé, et c'est Virgile qui va nous décrire cette touchante scène, en nous fournissant encore un bel exemple de la seconde face sous laquelle se produisait XOptation : « Alors le père Evandre ayant serré la main « de celui qui parlait, s'attache à lui en versant un « torrent de larmes, et prononce ces paroles : « Oh ! « si Jupiter me rendait mes années passées ! Tel que « j'étais quand, sous les murs mêmes de Préneste, « vainqueur de mes ennemis, je renversai la pre- « mière ligne de leur armée et brûlai des monceaux « de leurs boucliers, et envoyai de la main que voici, « leur roi Erilus aux enfers 1 . »
; Terminons par l'opposé de la figure qui vient de nous occuper, p<u' y Imprécation.
Des figures de pensées, la plus violente, l'imprécation, appelle sur l'objet qui l'a provoquée, toutes les malédictions du ciel et de la terre. C'est Virgile qui va nous en offrir encore le plus bel exemple, et nous sommes heureux de n'avoir pas à quitter ce modèle .
Didon s'est assurée, par ses yeux, que les Troyens avec leur chef sont partis clandestinement. Passons sur les premiers éclats de la fureur de cette femme; passons sur l'analyse pénétrante et délicate que fait le poète des mouvements de cette âme troublée, et arrivons à l'application directe de la figure oratoire.
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Au Soleil, qui voit tout, à Junon, qui préside à la foi des époux, à Hécate, qui se plaît aux hurlements nocturnes, aux Furies vengeresses, et enfin à ces Génies particuliers attachés au sort de la mourante Élise, elle dit :
« Entendez mes prières. S'il y a nécessité que « cette tête maudite touche au port, et que les flots te la conduisent à terre, et si les destinées de Jupiter « l'exigent ainsi, une telle nécessité est immuable. « Mais puisse-t-il alors, harcelé par la guerre et les « armes d'un peuple audacieux, chassé du lieu qu'il ce occupera, arraché aux embrassements d'Iule, ce mendier du secours, voir les funérailles avilies de ce ses proches; et qu'après avoir eu à subir les conee ditions d'une paix inique, il ne puisse jouir ni de te son trône ni de la lumière souhaitée du jour! Mais ce qu'il succombe avant le temps, privé de sépulture, ce au milieu du sol !
ce Tels sont mes vœux, telle est la dernière parole ce que je laisse sortir de moi avec mon sang 1 . »
Les anciens donnèrent une attention particulière à l'étude du langage figuré, et ce fut une partie notable de l'enseignement des écoles.
Ici on ne se contentait pas d'exposer et de développer le sens et l'emploi de ces diverses formes, mais, on les étudiait sur place, c'est-à-dire dans les auteurs mêmes. On les mettait à l'épreuve en substituant le sens naturel au sens figuré, le mot vulgaire au lieu de l'équivalent emprunté à la nature physique, et de la comparaison des effets il résultait visiblement qu'en ôtant les figures, on supprimait la vie et le mou-
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vement, qu'en ôtant les figures, on ôtait au discoure sa lumière et son éclat.
D'où la nécessité incontestable de l'étude des tropes ou figures de mots.
On faisait subir la même épreuve aux figures de pensées, et en remplaçant par l'ordre naturel la forme artificielle qu'avait employée l'auteur, on mettait en évidence, d'un côté tout ce que le texte avait perdu de variété, d'animation et de force, d'un autre côté, tout ce que le discours, sous sa forme originale, devait avoir d'action sur ceux à qui il s'adressait.
D'où résultait encore incontestablement la nécessité d'étudier, avec autant de soin, les figures de pensées.
DEUXIÈME PARTIE
Il y eut dans les écoles grecques un maître de versification; ce maître fut le cithariste ; idée de son enseignement ; on donne comme modèle d'une de ses leçons le livre de saint Augustin, sur la Musique. — Le cithariste, maître de versification, exista-t-il aussi dans les écoles latines? On n'en a nulle preuve ; mais tout porte à croire qu'il y eut chez les Romains de pareils maîtres, enseignant pour leur propre compte. — Leur influence paraît même indiquée par le mouvement qui va s'opérer. Libres des préoccupations de la guerre, les Romains se dévouent à la littérature grecque, pour produire à leur tour des écrits en prose et en vers dans cette langue. — On cite quelques grands noms : Cicéron, les empereurs Auguste, Tibère et Claude, chez qui l'homme lettré se relève si haut.
* Le grammairien n'était pas seulement l'homme important de son école, il en était le chef; mais à côté de lui se trouvait ordinairement un auxiliaire en sous-ordre pour partager ses soins, et que l'on désignait du nom de cithariste, nom qui exprime suffisamment la fonction : celui qui enseigne la musique, ou simplement à jouer de la lyre.
Ici cependant un lecteur érudit pourra m'arrêter, et me demander. si je ne crois pas qu'un même homme ait rempli le double rôle, ait enseigné la grammaire et la musique, se fondant sur un passage de Quintilien, qui dit, en effet :
« Abstenons-nous de rappeler aussi qu'autrefois la grammaire et la musique furent réunies, puisque Archytas et Aristoxène ont même pensé que la grammaire fit partie de la musique, et que les deux arts furent enseignés par les mêmes maîtres. C'est ce que déclarent à la fois Sophron etEupolis, qui, dans une de ses pièces, nous montre un personnage du nom de Prodamus, enseignant à la fois la musique et les lettres; et dans une autre pièce intitulée Maricas, du nom fictif du personnage principal de la pièce, lequel n'est autre que le fameux démagogue Hyperbolus, Maricas lui-même confesse qall ne sait de la musique que les lettres (la grammaire). Aristophane, de son côté, nous prouve en plus d'un endroit de ses pièces, que telle était anciennement la coutume d'instruire les enfants 1 . » Ajoutons, pour notre part, qu'un vers des Chevaliers nous permet de confirmer le renvoi de Quintilien à AristcJphane : dans les Chevaliers, Agoracrite dît : « Je ne sais de la musique que les lettres*. » Et maintenant, je réponds à mon interrupteur que je ne songe en aucune façon à contredire Quintilien et ses autorités. Seulement je n'admets le double rôle pour le grammairien qu'à une époque reculée, cellelà même qu'indique Quintilien par ces mots : quondam, antiquitus, autrefois, anciennement. Mais postérieurement, en restant toujours dans la haute antiquité, il y eut deux hommes de profession distincte pour enseigner les lettres et la musique, le grammairien et le cithariste. Qu'il nous suffise dé
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rappeler une phrase du précieux passage de Platon, que nous avons cité :
« Les citharistes, à leur tour, veillent sur les « mœurs des enfants, et ont soin qu'ils ne s'écartent « pas de la décence. En outre, quand leurs élèves « savent jouer de la cithare, ils leur apprennent « aussi des vers d'autres bons poètes, des vers lyri- « ques, qu'ils leur font chanter sur l'instrument. »
Assurément il n'y a pas là de confusion possible, et le musicien est nettement séparé du grammairien. Mais si l'individualité du cithariste est clairement établie, nous sommes beaucoup moins éclaircis sur sa fonction, et la phrase du Protagoras parait contenir tout ce qu'on en sait : « En outre, nous disait ce tout à l'heure le philosophe, quand leurs élèves « savent jouer de la cithare, les citharisles leur « apprennent des vers lyriques, qu'ils leur font « chanter sur l'instrument. »
Ainsi, apprendre à jouer de la lyre à ses élèves, et plus tard, à chanter, en s'accompagnant de l'instrument, des vers lyriques, c'est-à-dire les vers les mieux assortis à la lyre et au chant, constituait, d'après la phrase en question, tout le travail du maître de musique.
Etait-ce bien, en effet, tout le travail? Oui, sans doute, si l'on considère sommairement et dans sa généralité l'enseignement du cithariste; mais dans cet enseignement, que d'instructions implicites, qu'il serait pour nous de la plus grande importance de connaître, et dont la phrase de Platon n'avait pas à tenir compte ! J'ai un curieux exemple à citer, si je parviens à confirmer ma conjecture. L'instruction à laquelle je fais allusion répondrait, en effet, aux ques-
lions suivantes : les anciens ont-ils-dbnné des leçons de versification dans leurs écoles? Quel était le maître qu'on en chargeait? Quelle était sa méthode?
J'ai déjà représenté le cithariste comme un musicien complet, enseignant la théorie et la pratique de son art. Quels étaient les rudiments de cet art?
Le maître parlait d'abord du rhythme, qu'il définissait une succession régulière de sons, et qu'il déclarait le fondement de la musique. Il ajoutait ensuite que, pour éviter l'ennui de l'uniformité et rendre la succession plus sensible à l'ouïe, la musique avait mélangé des sons de diverse durée et divisé le rhythme en parties égales, ou mesures, relevant à leur tour ces dernières par la marque d'un temps fort et d'un temps faible.
Et maintenant, sans aller plus loin, où avait puisé cette science le cithariste à qui je viens de l'attribuer? Cette doctrine musicale se transmettait-elle dans les écoles, ou bien y avait-il des traités spéciaux sur la matière?
Nullement. La musique prit pour, exemple la poésie, et la suivit scrupuleusement. Elle lui emprunta le rhythme et les mesures, que la poésie appelait plus justement pieds. Remarquons même que la prose aurait suffi pour servir de modèle, la langue se trouvant composée de tous les pieds qui entrent dans la composition des mètres.
Je ne m'arrêterai pas à expliquer la légère différence qui séparait le rhythme musical du rhythme poétique : le premier étant un peu plus libre, le second un peu plus gêné, le premier n'étant tenu que de -garder la durée des mesures, le second observant en outre l'ordre des temps;, le premier pouvant dis-
poser de l'espace devant lui, le second obligé de respecter des limites étroites.
Ce n'était donc, en définitive, qu'une musique s'appliquant à une autre musique déjà existante, une musique instrumentale calquée sur une musique littéraire. Se figure-t-on après cela quelle étude minutieusement détaillée devait faire le musicien de la quantité prosodique, de toutes les espèces de vers, de la métrique en somme? Qui donc alors aurait pu enseigner la versification mieux que lui ? Ne cherchons plus ce maître; nous l'avons vu à l'école, à côté du grammairien : c'est le citharisle; il serait impossible d'en imaginer un autre.
Voilà l'instruction que j'avais logiquement vue enfermée dans la phrase de Platon; si on l'a généralement passée sous silence, c'est parce qu'elle se trouvait naturellement comprise dans l'enseignement musical.
Du reste, et comme le sujet n'est pas sans importance, je ferai mieux que de m'appuyer sur une supposition, toute logique qu'elle est; j'ai à citer le modèle idéalisé sans doute, mais néanmoins exact, quant au fond, d'une leçon du cithariste sur la versification.
Saint Augustin avait entrepris un grand ouvrage, en douze livres, sur la Musique, dédié à l'évêque Memorius. Les six premiers ont pour fondement unique l'étude du rhylhme, de solo rhythmo, comme il le dit lui-même, c'est-à-dire ce que nous appelons rhythmique et métrique.
Les six derniers devaient rouler sur le chant, la musique vocale, la mélodie, piXo;, comme il se proposait de les appeler; mais ils n'ont jamais existé qu'en projet.
L'ouvrage a la forme d'un dialogue engagé entre le maître et le disciple, nouveau trait de ressemblance avec la leçon du cithariste.
Les six premiers livres ne sont guère que ce que nous appelons aujourd'hui une prosodie et un traité de versification; et il ne saurait exister de preuve plus manifeste de la conformité que nous signalions tout à l'heure, du rhythme de la langue avec le rhythme musical.
Nous n'avons pas l'intention de donner une analyse de chaque livre ; le travail serait d'ailleurs malaisé, le dialogue se trouvant à chaque instant coupé, interrompu par les questions et les réponses. Nous nous bornerons à reproduire simplement les titres, quelquefois un peu développés, et il suffira de ces intitulés pour désabuser de prime abord ceux qui se font de la musique ancienne l'idée d'une science particulière et indépendante.
Le premier livre s'occupe de la définition de la musique, des différentes mesures du temps, et des mouvements et de leurs rapports.
Le second livre traite des syllabes et des pieds qui en sont composés; car le pied n'est qu'un assemblage de syllabes longues ou brèves formant un mouvement, divisé par un temps fort et un temps faible. — Désignation des pieds d'après le nombre de leurs syllabes. — Liste des noms que prennent les divers pieds.
Le troisième livre s'occupe du rhythme, du mètre et du vers. Ce livre est un des plus sérieusement intéressants de l'ouvrage, et j'en citerai quelques lignes comme échantillon de la manière de l'auteur :
« Je t'engage, dit saint Augustin à son élève, à bien
« retenir ces trois noms : rhythme, mètre, vers. On « fait entre eux cette différence, que tout mètre est « en même temps rhythme, mais que tout rhythme « n'est pas mètre; que tout vers est en même temps « mètre, mais que tout mètre n'est pas vers; d'où « il suit que tout vers est à la fois rhythme et ce mètre 1 . »
Il met surtout en relief la formé poétique par excellence, le vers, versus, dont la césure, en joignant les deux parties qui le composent, produit l'harmonieuse unité.
Le quatrième livre passe en revue les différentes espèces de mètres, à partir du plus élémentaire de tous, et il s'occupe ensuite de leur mélange, apportant des exemples pour éclaircir ses explications.
Le cinquième livre a pour objet spécial le vers, le vers héroïque. L'auteur en fait ressortir la supériorité, en insistant sur sa qualité distinctive, que nous avons signalée. Il parle après cela de la terminaison du vers, et entre, à ce propos, dans une série d'observations où nous n'avons pas à le suivre.
Le sixième livre commence par un aveu de lassitude et d'une sorte de repentir : l'auteur semble se reprocher d'avoir consumé de longues heures sur un travail qui pouvait être beaucoup plus sérieux et saintement profitable.
Il ne quitte pourtant pas le sujet musical, et il va traiter du rhythme appliqué au son. Mais bientôt le souffle de Dieu passant sur les sons destinés à frapper l'oreille, les transforme en accents tels que ceux qui doivent résonner dans les sphères célestes. La mu-
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sique du ciel ne permet déjà plus d'entendre celle de la terre. Le saint évêque se croit transporté dans ces lieux où l'oreille est charmée d'une harmonie éternellement ravissante, et dès ce moment il délaisse pour toujours les rhythmes, qui ne sauraient produire qu'une harmonie terrestre.
Nous savons donc positivement aujourd'hui quel était le rôle du cithariste dans les écoles de l'antiquité.
Il a été d'abord prouvé, en effet, que la science du musicien n'avait pas d'autre fondement que la science métrique du langage; d'où il est résulté qu'on ne pouvait enseigner la musique qu'en enseignant la prosodie et la versification.
Il a été prouvé, en second lieu, que le cithariste, profondément versé dans la connaissance intime de tous les mètres, c'est-à-dire de toutes les applications de la musique du langage, ne pouvait détailler ces nombreux mécanismes sans initier inévitablement ses élèves à tous les secrets de la métrique, sans leur mettre en main l'art des vers.
Que dans les écoles grecques le cithariste ait été chargé, par le fait §eul de son enseignement, d'inU tier ses élèves à la versification, c'est un point, je crois, qui n'est plus contesté. Mais en fut-il de même dans les écoles romaines? On répondra peut-être qu'il suffit du livre de saint Augustin pour nous l'apprendre. J'ai besoin de tn'expliquer sur le caractère de ce livre.
Le saint docteur ne parle au nom d'aucune école, ni grecque, ni latine; tout en restant rigoureusement fidèle aux principes de la science, il l'enseigne à sa manière, en lui montrant la fin que toutes choses ici*-
bas doivent se proposer, la fin chrétienne. Voilà pourquoi nous avons pu faire à son traité de précieux emprunts, sans nous préoccuper de sa doctrine religieuse; et voilà pourquoi aussi on ne peut voir dans l'auteur ni un cithariste grec, ni un cithariste romain.
Nous sommes donc ramené à notre première question : Y eut-il dans les écoles latines, à côté du grammairien, un cithariste enseignant la musique, et par conséquent la versification aux écoliers?
Martial, qui nous a déjà fourni bon nombre de curieux renseignements sur les écoles et leur régime intérieur, va nous faire entendre clairement, je crois, que ces écoles n'avaient point de cithariste.
Dans une épigramme, toute pleine d'une piquante ironie, il répond à son ami Lupus :
« Tu me demandes depuis longtemps, Lupus, et ce me pries avec instance de t'indiquer un maître à « qui tu puisses confier ton fils. Je t'avertis de te ce défier de tous les grammairiens et de tous les rhé- <c teurs. »
Dans cette première contre-vérité il nomme les principaux maîtres de l'enseignement et ne parle point du cithariste. Ce n'est pourtant pas que les joueurs de cithare et de flûte fissent défaut; mais quels musiciens! Nous allons le voir tout à Theure.
« Qu'il n'ait, continue l'ironique poète, nul com- « merce avec les écrits de Cicéron et de Virgile. ce S'il fait des vers, renie le poète. »
S'il fait des vers. Où lui enseignera-t-on à en faire? Ce n'est pas à l'école, nous l'avons vu. Le poète suppose donc qu'il se formera seul? C'est peu probable.
Notons cette particularité et poursuivons; l'ironie va tourner à l'expression du mépris et du dégoût.
« Ton iils veut-il, demande le poète, apprendre « des arts qui rapportent beaucoup d'argent? Arrange « les choses pour qu'il apprenne à devenir un citha- « rœde et un jour de flûte pour les danseurs 1 . »
Martial fait la satire et l'histoire de son temps, en nous montrant que l'amour du lucre a éteint les nobles ambitions, qu'aux plaisirs délicats et à la joie décente ont succédé les amusements grossiers de la foule, et que la musique s'est mise au service des baladins et des bateleurs.
Je pense donc qu'on est en droit d'affirmer que les écoles romaines ne s'adjoignirent jamais l'enseignement du cithariste; mais ce n'est pas à dire pour cela qu'il n'y ait eu des écoles de musique indépendantes, comme aussi des citharistes enseignant, pour leur compte, la musique et la versification.
A côté même de ce ramas de musiciens de bas étage que Martial vient d'envelopper d'un commun mépris, se trouvaient certainement beaucoup d'artistes, dignes de ce nom par le talent de l'exécution et par la connaissance théorique. Interrogeons des autorités sérieuses, la question prend de l'importance.
L'histoire a remarqué que dans les premiers temps de l'empire Rome exerça sur ses voisins, sur les peuples d'Italie et sur les étrangers, une puissante et presque irrésistible attraction. On s'y rendait, on y accourait, attiré par l'amour du plaisir et des richesses, par l'espérance d'obtenir des distinctions
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et des faveurs. Mais le peuple qu'on y vit affluer avec le plus d'empressement et d'abondance, ce furent des Grecs.
Dans sa troisième Satire, la plus distinguée peutêtre de toutes par son intérêt varié, sa marche libre et son esprit caustique sans être trop mordant, Juvénal nous a peint comme en un tableau tout ce qu'une pareille immigration ajoutait aux embarras, déjà si grands et si nombreux, de Rome.
Il suppose qu'un ancien et respectable ami, du nom d'Umbricius, s'est résolu à quitter Rome pour se retirer à Cumes, ville de la Campanie, et qu'il lui expose les causes de son départ ou plutôt de son exil.
Umbricius ne craint pas seulement les dangers réels, les accidents dont on est menacé à Rome, il est surtout indigné de l'insolent mépris qu'on y étale pour tout ce qui est honnête et juste. Il voit aussi avec effroi la troupe famélique et chaque jour plus envahissante des étrangers s'abattre sur la ville comme sur une proie.
Mais il semble n'avoir pas assez de malédictions pour la foule intrigante et effrontée des Grecs : à l'entendre, ils ne tarderont pas à se substituer aux Romains, et Rome ne sera plus Rome, mais une ville grecque. Laissons-le parler,
« Je vais me hâter de déclarer, et aucun scrupule « ne m'arrêtera, quelle espèce de gens est le plus en « faveur auprès de nos riches citoyens, et quelle est « celle que moi je fuis avant tout. Quirites, je ne « puis supporter votre ville grecque* »
Un peu plus bas, après avoir énuméré les divers endroits de leur pays que les Grecs ont abari-
donnés, pour venir chercher fortune à Rome, Umbricius ajoute :
« C'est de là qu'ils partent pour se rendre sur les « Esquilies et sur le mont Viminal, afin de s'insinuer « dans l'intimité des grandes familles, et en devenir « les maîtres. »
Mais par quels moyens ont-ils pu conquérir, ces hardis aventuriers, tant d'intluence, de crédit, de puissance même, devons-nous dire?
« Figure-toi un esprit vif, une audace extrême, une « parole facile et plus entraînante que celle d'Isée. « — Dis-moi quelle est, à ton avis, l'aptitude d'un « tel Grec? — Avec lui il apporte chez nous l'homme « que tu voudras : grammairien, rhéteur, géomètre, « peintre, frotteur des baigneurs, augure, danseur « de corde, médecin, magicien : il sait tout. Un Grec « affamé montera au ciel, si tu le lui ordonnes 1 . »
Sous les exagérations de la satire, cherchons la vérité. On connaît les procédés de la critique dénigrante : à ses yeux le défaut, chez l'individu, prend les dimensions du vice, et les ridicules ou les travers qu'elle a surpris dans une classe de la société, elle les étend sans scrupule à toute la nation.
Toutefois ici Juvénal, ou le vieil ami Umbricius, ne me paraît s'être montré dans son attaque ni logique ni bien habile. Il nous signale, en effet, les défauts et les vices qu'il vient de reprocher aux Grecs, comme ayant été autant de titres aux faveurs que ces derniers ont reçues des Romains : mais alors, n'est-ce pas accuser ceux qui ont prodigué des faveurs, si peu méritées, d'avoir été dupes ou com-
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plices? N'est-ce pas faire le procès aux deux parties, et enfermer les Romains et les Grecs dans une même réprobation ?
Mais laissons de côté la satire, qui nous a du reste donné tout ce que nous en voulions obtenir : l'attestation de l'immense T de l'inouï succès des Grecs à Rome, à l'époque où nous nous sommes placés.
Pour donner carrière à son ambition, Rome travaillait sans cesse à subjuguer les peuples qui lui résistaient, et lorsque l'ennemi était abattu, elle n'éprouvait aucun embarras à lui emprunter ses inventions et ses usages, s'ils étaient enviables; et plus tard même, se sentant le goût des arts et des travaux de l'esprit, elle ne rougit pas de demander des leçons aux peuples qu'elle savait y exceller.
Nous touchons à ses premiers rapports avec la Grèce : le contact ne s'interrompra plus, mais il étendra son action progressivement et lentement d'abord. Tl faut que Rome soit affranchie des graves soucis que lui cause encore la guerre, pour prêter quelque attention aux choses littéraires : « Ce n'est « qu'après les guerres puniques, comme dit Horace, « que, rendue au repos, elle pourra se livrer à ces « délassements 1 . »
Sans doute, plusieurs années auparavant, des poètes d'origine grecque avaient cherché à sonder les dispositions du génie littéraire de Rome, en lui offrant des œuvres, notamment des tragédies de poètes grecs traduites en vers latins, et l'histoire a même cité parmi ces principaux initiateurs : Andronicus, Ënnius, Pacuvius. Mais leur influence paraît
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s'être arrêtée aux premiers rangs de la société, et n'avoir fait au delà qu'une impression légère. Pour que la pénétration devienne plus intime, il faut attendre la chute de Carthage et la prise de Corinthe, qui vont coïncider, comme un double hommage à la puissance incontestée de Rome,
C'est alors qu'Horace pourra dire, en toute vérité, que la Grèce captive a triomphé de son vainqueur en lui faisant aimer ce qu'elle aime avant tout, la culture de l'intelligence, de l'esprit et des arts : « La « Grèce captive a triomphé de son farouche vaince queur, et transporté les arts de l'esprit dans Tin- « culte Latium 1 . »
Aussi dès ce jour la Grèce travaille-t-elle avec ardeur à sa noble revanche, secondée il est vrai par l'empressement des Romains, qui se font ses disciples de tout cœur.
Les Grecs affluent, et les Romains se pressent autour d'eux, avides d'apprendre de leur belle langue la théorie et la pratique, à tel point que l'on verra, sans attendre longtemps, toute la jeunesse romaine issue d'une famille un peu riche, parler le grec avec aisance et correction.
Cette parfaite connaissance de la langue, en charmant déjà les esprits, les a préparés et invités à lire et à goûter les modèles de la littérature si nombreux, si variés et si accomplis. Le charme ira plus loin, il enflammera l'émulation : les Romains ne se bornent plus à admirer les chefs-d'œuvre de la Grèce, ils veulent s'en montrer les imitateurs, sinon les émules.
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Ce serait la matière d'un assez long chapitre que le simple exposé des ouvrages que composèrent, à cette époque, 'en langue grecque, prose et vers, bon nombre d'hommes de haute distinction ; contentonsnous de citer quelques noms.
Je commence par Cicéron. Son éducation première fut toute grecque. Il était encore en bas âge lorsqu'on lui donna pour précepteur le poète grec Archias, le même auquel il aura plus tard la joie d'assurer le titre de citoyen romain, qui lui était contesté.
Apprendre le grec et se mettre en état de le parler comme sa propre langue, ne parut être pour lui qu'un jeu. Mais s'en tiendra-t-il là? Suétone, dans son chapitre Sur les rhéteurs illustres y nous dit : « Cicé- « ron déclama constamment en grec jusqu'à sa préce ture 1 . » Ce qui signifie que Cicéron se livra jusqu'à l'âge de quarante ans, où il fut élu préteur, aux exercices oratoires par lesquels on s'essayait aux combats sérieux de la tribune et du barreau.
Ce n'est pas tout, attendons encore quelques années, et nous le verrons, bien longtemps avant sa préture, déjà orateur grec, et parlant avec une telle éloquence qu'il méritera de s'entendre dire, sans trop de flatterie, par un juge compétent : Jusqu'ici, la prééminence de la Grèce a consisté dans ses connaissances intellectuelles et son éloquence, mais toi, tu me fais craindre sérieusement que celte supériorité ne lui soit enlevée par un Romain.
L'éloge fut réellement adressé, et je le rends à son auteur, Apollonius Molon, qui, selon Plutarque, dit alors à Cicéron en propres termes : « Je te loue et
1 De clar. rhet., 1.
« t'admire, loi, Cicéron, mais je déplore le sort de la « Grèce, en voyant que les deux seules distinctions « qui nous restaient encore, la culture de l'esprit et « le talent de la parole, sont devenues aussi par toi « la propriété des Romains 1 . »
Cicéron se trouvait à cette époque en voyage dans l'île de Rhodes, âgé d'environ vingt-sept à vingt-huit ans, n'ayant encore que des signes précurseurs de la' célébrité qui l'attend.
11 ne se borna pas à bien parler en grec, il écrivit aussi dans cette langue, et l'on cite de lui des Mémoires sur son consulat et des Lettres, mais aucun de ces écrits ne nous est parvenu : il nous suffit de savoir qu'ils ne -devaient pas être indignes de l'orateur grec que l'on élevait si haut tout à l'heure.
Cicéron ne paraît pas s'être beaucoup occupé de vers grecs, mais il fit en revanche des milliers de vers latins, et dont un certain nombre s'est conservé.
Tout s'était grécisé en vérité à Rome, et plus réellement peut-être que ne le croyait Juvénal lui-même; l'amour du grec avait gagné les plus hauts rangs.
Et pour commencer par les plus élevés, en effet, Suétone nous dit de l'empereur Auguste : « Dès sa « première jeunesse, il s'exerça avec ardeur et une « extrême application à l'éloquence et aux arts libé- « raux.... Il montra aussi un goût très vif pour les « études grecques, dans lesquelles même il faisait « preuve d'une aptitude fort remarquable. Toutece fois il ne sut jamais assez bien la langue pour la « parler facilement, ou pour l'écrire. S'il y avait, en « effet, nécessité de recourir à cette dernière opéra-
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« tion, l'empereur composait en latin ce qu'il fallait « dire, et le donnait à traduire en grec à un autre.
« Malgré cela, il ne fut pas complètement étranger « à la poésie grecque; l'ancienne comédie le divertis- « sait même beaucoup, et il en fit jouer des pièces « dans des représentations publiques 1 . »
L'ordre chronologique amènerait Horace à la suite d'Auguste, car Horace s'est proclamé lui-même poète grec, sans compter son voyage en Grèce ; mais nous avons jugé convenable, et pour des raisons, qui ne touchent certainement pas au droit de préséance, de faire passer avant lui les empereurs romains qui ne témoignèrent pas seulement un goût décidé pour le grec, mais qui composèrent encore dans cette langue, en prose et en vers, des ouvrages considérables.
A l'empereur Auguste succède Tibère dans le pouvoir impérial, comme dans le goût et la culture du grec.
Cette nature, repoussante par tant de côtés, va se montrer pour nous sous un jour favorable, ce qui prouverait que Tibère n'était pas si essentiellement mauvais que le prétendait déjà son professeur même de rhétorique, Théodore de Gadare, auquel on demandait son avis sur le caractère de son élève, et qui le définit ainsi : « De la boue pétrie avec « du sang 8 , » ou moins métaphoriquement,: une créature abjecte et sanguinaire.
Que plus tard, dans le cours de sa vie, il ait trop fréquemment justifié la définition, je l'admettrai sans peine; que le mal l'ait emporté aussi chez lui, et de
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beaucoup sur le bien, je le reconnaîtrai, malgré l'assurance que nous donne Suétone. S'il fallait en croire, en effet, le biographe, Auguste, avant de faire cadeau de Tibère aux Romains, aurait pesé comme dans une balance les bonnes et les mauvaises qualités de son successeur, et ne l'aurait nommé qu'après avoir vu les bonnes qualités l'emporter sensiblement 1 .
Mais n'allons pas plus loin ; il n'est permis d'être injuste envers personne, et l'on ne pourrait sans injustice refuser à Tibère des qualités de premier ordre. Je veux même, et en restant dans la matière que je traite, faire valoir en faveur du successeur d'Auguste une raison que l'on n'aurait certainement pas songé à invoquer : c'est son ardent et sincère amour pour le grec. Non . seulement il le parlait à merveille, mais il l'écrivait aussi avec distinction en prose et en vers, et quand j'aurai dit quels sujets il traita, on sera forcé de m'avouer qu'il ne put entreprendre de pareils travaux qu'après de longues et patientes études; et que pour les mener à bien, il lui fallait une constance et une sérénité d'âme absolument inconciliables avec le besoin dont on Ta supposé sans cesse tourmenté, le besoin d'ordonner de nouveaux meurtres et de varier ses immondes voluptés.
Suétone nous dit : « Tibère cultiva avec un soin « extrême les arts libéraux de l'un et de l'autre « genre (le grec et le latin) . Dans l'éloquence latine, « il prit pour modèle Messala Corvinus, à la perce sonne duquel il s'était attaché dans sa jeunesse,
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« lorsque Messala était déjà vieux. 1 ; mais il obscurce cissait son style par trop d'affectation et un puce risme vétilleux, à tel point qu'on estimait un peu « plus ce qu'il disait sur-le-champ que ce qu'il avait « préparé avec soin.
ce II composa aussi un poème lyrique, qui a pour ce titre : Lamentation sur la mort de Lucius César. ce II fit également des poèmes grecs, ayant pris pour ce modèles Euphorion, Rhianus et Parthénius, poètes ce qui le charmaient extrêmement, et dont il consacra ce les écrits et les portraits dans les bibliothèques ce publiques, parmi les auteurs anciens et les prince cipaux*. »
Ne quittons pas ces auteurs sans relever les indications qu'ils nous fournissent; il en sortira, si je ne me trompe, plus d'une révélation inattendue.
Parmi les nombreux ouvrages qu'avait composés Euphorion de Chalcis, il en était deux qui l'avaient mis surtout en grande réputation chez les Romains : c'étaient ses Élégies et ses Mélanges. Ces derniers ne paraissent avoir été qu'un assemblage confus d'histoires plus ou moins fabuleuses sur des sujets
1. Il ne faudrait pas croire que Messala eût été une sorte de rhéteur auprès de Tibère, pour lui donner des leçons de latin ; le prince avait reçu cette première instruction depuis longtemps. Il s'agit d'un de ces hommes auxquels s'attachaient les jeunes Romains de distinction, comme à un modèle dans Part de parler et d'écrire, comme à un guide et un introducteur dans les affaires de l'Etat.
A tous ces titres, Messala Corvinus justifiait le choix qu'on avait fait de lui. Pour son talent oratoire, il nous suffira de la garantie de Quin* tilien, qui le met à côté des plus grands orateurs de Rome : « Quant « à Messala, dit-il, il est net et lumineux, et par le caractère de son « éloquence, il annonce en quelque sorte la noblesse de sa race, lais- « sant un peu à désirer pour la force (X, 1, 113). » 2 Tiber. Fit. % 70.
très divers : ce qui en faisait l'attrait irritant pour la curiosité, c'était l'obscurité du mot et de la pensée.
Rhianus, qui était de la même époque 1 , se distinguait par des poèmes historiques dont la singularité consistait à remonter aux âges les plus reculés et à se perdre dans une nébuleuse antiquité.
L'un et l'autre appartenaient à l'école alexandrine, qui prit pour tâche de porter dans les études littéraires la rectitude scientifique, en outrant parfois cette tendance jusqu'à l'étrangeté. C'est ainsi que Callimaque, connu par des Hymnes où règne une élégance érudite et châtiée, sans cesser d'être claire, composa un poème intitulé : les Causes, qui semblait avoir atteint la limite la plus extrême de l'obscurité, et l'emporter même à ce titre sur X Alexandra de Lycophron.
Tels sont les poètes pour lesquels Tibère se sentit un goût décidé; or, je le demande, était-il possible d'éprouver une telle affection sans y être incliné par une affinité intérieure? Mais s'il en était ainsi, nous aurions peut-être pénétré une partie du secret de cette mystérieuse nature.
Tibère aimait les nouveautés singulières, les effets imprévus, les associations surprenantes; il aimait les écrits savamment obscurs et péniblement détournés de leur sens naturel. C'est ce que prouvent les modèles qu'il s'était choisis; c'est ce que prouvent les exemples qu'il donna lui-même.
Nous avons dit, d'après Suétone, « Qu'il obscurce cissait son style par trop d'affectation et par un
1. Euphorion était né vers 276, et Rhianus vers 230, avant l'ère chrétienne.
« purisme vétilleux. 1 . » Or, à quoi tenaient cette recherche et ce travers? Aux modèles qu'il suivait.
Un peu plus bas, le même Suétone nous racontera l'anecdote suivante : « Tibère donna les plus grands « soins à l'étude de l'histoire fabuleuse, étude qu'il « poussa jusqu'aux frivolités et au ridicule. Il metcc tait en effet à l'épreuve les grammairiens, espèce a d'hommes pour lesquels il avait, comme nous « l'avons dit, un goût tout particulier, en leur adres- « sant des questions à peu près de la sorte : Quelle <c était la mère cTHécube? Quel nom aurait pu ce avoir Achille y lorsqu'il était confondu avec les ce filles de Lycomède? Quels étaient les chants ce qu'avaient coutume de faire entendre les Sice rênes? » Or, à quoi attribuer l'amour passionné de Tibère pour les récits fabuleux et les puériles questions qu'il lui inspirait? A. l'emploi abusif et trop souvent pédantesque que ses auteurs faisaient de la mythologie.
Parcourez sans prévention l'histoire du tyran justement détesté, et vous trouverez que ses écarts les plus choquants, et peut-être même quelques-uns de ses crimes, semblent devoir être imputés au désir d'une fâcheuse imitation, plutôt encore qu'aux suggestions d'une perversité innée.
La hauteur et l'immensité de leur pouvoir sem- . blaient donner le vertige à la plupart des empereurs romains, et s'il ne se trouvait en eux un grain de bon sens et de raison et quelque goût des travaux de l'esprit, pour servir de dérivatif, on voyait arriver au
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trône des monstruosités sans compensation, telles que fut le successeur de Tibère,
Parmi les travers, doublés de perversité, de Gaius Caligula, figurait en première ligne sa haine instinctive pour toute supériorité intellectuelle, non qu'il se fît absolument illusion sur sa propre nullité; c'est, au contraire, parce qu'il avait le sentiment profond de son peu de valeur, qu'il persécuta le mérite éclatant sous toutes ses formes et dans tous les temps. Car ce n'était pas seulement l'illustration contemporaine qui l'offusquait, la gloire du passé blessait encore son envie. De là sa sauvage fureur contre les statues, qu'il faisait abattre parce qu'elles consacraient de glorieux souvenirs.
De là son désir plus barbare encore, s'il eût été réalisable, d'éteindre toute lumière de l'esprit par la destruction des monuments littéraires les plus anciens, et de celui-là surtout que l'humanité salue depuis tant de siècles comme son phare lumineux.
Je n'invente rien, je parle d'après l'histoire; écoutons Suétone :
« Caligula étendit sur les hommes de presque tous « les siècles les effets d'une envie et d'une méchan- « ceté qu'égalaient seuls son orgueil et sa cruauté. « Il renversa les statues des hommes illustres qu'Au- « guste avait fait transporter au champ de Mars de « la place qu'elles occupaient au Capitole, devenue « trop étroite, et les mutila à tel point qu'il fut im- « possible de les restaurer sous les inscriptions qu'on ce en possédait. Et il défendit que l'on érigeât désor^ ce mais à aucun personnage vivant ni statue ni porcc trait sans l'avoir consulté et sans avoir obtenu son « autorisation.
« Il songea aussi à détruire les poésies d'Homère, « demandant pourquoi on ne lui permettrait pas à « lui ce qu'on permit bien à Platon, qui bannit le « poète de la république qu'il fondait.
« Il alla plus loin], et peu s'en fallut qu'il ne fit « enlever de toutes les bibliothèques les écrits et les « portraits de Virgile et de Tite-Live, critiquant le ce premier comme dépourvu de tout génie et n'ayant ce qu'un très mince savoir, et le second comme verce heux et manquant d'exactitude en histoire 1 . »
On pense bien que cet horrible fou, qui songea sérieusement à abolir la mémoire d'Homère, ne pouvait avoir aucun commerce avec la langue du poète; et si nous nous sommes occupé de lui, c'est parce qu'il se trouve entre deux empereurs qui, tout en étant condamnables et maudits à beaucoup d'autres égards, se relevèrent néanmoins par leur goût passionné pour le grec. Nous avons vu, en effet, dans ce contraste, une preuve de plus à l'appui de l'idée que nous avions déjà émise, que l'amour et la culture de la langue grecque tiennent à tout un ordre de qualités morales.
Il est assez ordinaire d'accompagner le nom de l'empereur Claude de l'offensante épithète à! imbécile. Si elle lui fut infligée pour avoir ouvert trop tard les yeux sur les scandaleux désordres de Messaline, l'épithète n'est pas juste, et peut par son extension devenir calomnieuse. Le mari débonnaire n'est pas nécessairement un imbécile, et si l'on étend ehea Claude l'imbécillité jusqu'à la faiblesse générale de l'esprit, on fait du personnage un être inexplicable
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car il faut lui accorder en même temps un esprit étendu, des connaissances variées et des facultés remarquables.
Nous nous occupons spécialement d'instruction, et nous voudrions ne pas sortir de notre rôle; mais nous ne pouvons nous dispenser de préparer le lecteur aux études et aux travaux vraiment sérieux de Claude dans les deux littératures, grecque et latine, tout en tenant compte des contradictions qu'offrirent parfois son humeur et son esprit, et qui Pont fait juger si défavorablement.
Les longues maladies de son enfance lui laissèrent une débilité de corps et, par moments, d'esprit qui ne se rétablit jamais complètement; mais à côté de ces défaillances passagères se trouvait une intelligence vive et forte, qui réclamait comme exercice des études approfondies sur les sujets les plus divers.
Auguste, qui n'aimait pas Claude, était forcé de reconnaître qu'à travers ses écarts et ses intermittences, il décelait une réelle distinction. « Lorsque « son esprit, écrivait-il à Livie, ne donne pas dans « ses écarts, il laisse assez voir la noblesse de son « âme 1 . » Et dans une autre lettre : « Je suis en « vérité stupéfait, lui écrit-il encore, que Claude « puisse s'exprimer avec tant de netteté, quand il « se fait entendre en public, lui qui, dans ses ence tretiens ordinaires, parle d'une façon si emcc brouillée*. »
Il est temps de considérer Claude sous un côté qui nous regarde plus directement; laissons doncleper-
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sormage politique et le souverain, pour donner toute notre attention à l'homme lettré.
Claude n'attendit pas les années pour aborder les études sérieuses; Suétone nous dit : « Que le prince <c était encore adolescent, lorsqu'il commença à « écrire l'histoire. »
Il ne s'en tint pas là. Pendant son règne, d'après le même Suétone, il écrivit beaucoup, s'occupant spécialement des événements contemporains. Ainsi il entreprit d'abord d'exposer ce qui s'était passé depuis le meurtre de Jules César; mais, craignant bientôt qu'une pareille époque ne réveillât des souvenirs fâcheux et compromettants, il s'arrêta au second volume, et descendit son point de départ historique à l'avènement d'Auguste, S'étendant alors à souhait, il produisit quarante et un volumes 1 .
Cette active fécondité ne se ralentissant pas, Claude écrivit ses Mémoires en huit volumes, « Laissant à « reprendre, remarque Suétone, plutôt par l'incon- « venance du sujet que par la forme du style. »
Enfin il composa une défense assez habile de Cicéron contre les écrits d'Asinius Gallus.
Voilà pour Claude écrivain, et surtout historien latin; nous avons maintenant à faire connaître ce qu'il produisit en grec, son autre langue, comme il l'appelait lui-même; nous l'entendrons tout à l'heure.
« Claude, rapporte Suétone, ne cultiva pas avec ce un moindre zèle les études grecques, professant ce en toute rencontre la prééminence de cette langue c< et l'amour qu'elle lui inspirait.
1. Claud. Fit., 41. — Il ne faudrait pas se faire illusion sur la nature de ces volumes, qui n'étaient que de simples rouleaux de médiocre épaisseur.
« A un étranger qui traitait un sujet en grec et « en latin : Tu te montres habile, lui dit-il, dans ,« mes deux langues 1 , »
« Et pour recommander l'Achaïe au Sénat, il dit _« qu'il tenait à cette province par les liens d'une « communauté de goût pour les mêmes études. »
« Souvent aussi, en plein Sénat, il répondit aux « ambassadeurs grecs en se servant uniquement de « leur, langue. »
« Et fréquemment, sur son tribunal, il employa des « vers d'Homère pour exprimer sa pensée, »
- « Toutes les fois qu'il eut à tirer vengeance d'un a ennemi déclaré ou caché, au tribun de garde qui « lui demandait, selon l'usage, le mot d'ordre, il « manqua rarement de donner comme signe de « reconnaissance :
« Qu'un homme se de'fende quand quelqu'un l'offense le premier. »
. C'était un vers d'Homère, devenu proverbial*.
Ce sont là des notes décousues et sans suite, mais qui, prises sur des faits authentiques, attestent positivement que Claude ne maniait pas seulement le grec comme sa langue usuelle, mais qu'il le parlait encore en orateur, dans les circonstances solennelles.
Toutefois, jusqu'à présent, nous n'avons pas vu Claude écrire en grec et composer dans cette langue un travail de quelque étendue; mais il va faire ses preuves à cet égard, comme il les a faites en latin.
« Il composa deux histoires en grec, nous apprend
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« Suétone, l'une des Tyrrhe'niens, en vingt livres, ce l'autre, des Carthaginois, en huit. »
A. ces deux histoires se rattachent quelques particularités curieuses et un événement d'importance, la fondation d'un nouveau Musée, du Musée Claude.
« C'est à l'occasion de ces histoires, continue Sué- « tone, que fut ajouté à l'ancien Musée d'Alexandrie « un second Musée, sous le nom de Claude. Et il fut « établi que chaque année, à des jours marqués, on ce lirait à haute voix, comme dans un auditoire, dans c< l'un des deux Musées, l'histoire des Tyrrhé- <e niensy et dans l'autre l'histoire des Carthaginois, ce avec cette disposition que chaque histoire serait ce lue en entier tous les ans, tantôt par un Musée, ce tantôt par l'autre à tour de rôle. »
Ici plus d'un fait me surprend de la part de ce Claude, si maltraité par les historiens. Et d'abord, l'attention sérieuse qu'il dut donner de bonne heure au Musée d'Alexandrie, d'où lui venait-elle? D'Homère, si je ne me trompe, son auteur de prédilection, d'Homère qu'il citait à tout propos, et qui recevait un culte dans ce Musée.
Ptolémée Soter avait ouvert aux savants et aux lettrés un asile où ils pourraient, sans avoir à s'inquiéter des soins vulgaires de la vie, et défrayés généreusement de tout ce qui est nécessaire au bienêtre, se livrer sans partage à l'étude. C'est l'asile qui se rendit si célèbre sous le nom de Musée d'Alexandrie.
Or, une des occupations les plus constantes, et de l'attrait le plus captivant des travailleurs d'élite du Musée, ce fut pendant longtemps la restauration des poésies homériques, l'éclaircissement du sens et la
constitution, aussi définitive que possible, du texte : labeur de patience, de subtilité pénétrante et de génie, qui devait immortaliser les noms de Zénodote, d'Aristophane de Byzance, et du type de la critique inflexible et juste, d'Aristarque.
C'est le souvenir de cet établissement de Ptolémée Soter qui, rappelé souvent à son esprit, finit par inspirer à Claude l'idée de fonder à son tour un second Musée, à Alexandrie même, le Musée Claude à côté du Musée Soler.
Dans celui de Claude, il ne s'agira plus sans doute d'un atelier où devra s'élaborer une recension et souvent la refonte des vers d'Homère, mais d'une retraite où l'on s'occupera de grammaire et de littérature, d'archéologie et de philologie.
. Nous avons vu à quelle obligation il astreignit non seulement les travailleurs de son Musée, mais ceux de l'ancien, car les deux étaient sous son empire. Se fiant peu à un hommage spontané de leur part, il le leur imposa, avec charge de le renouveler tous les ans.
C'était là une vanité d'auteur moins discrètement dissimulée qu'elle n'est d'ordinaire, parce qu'elle était toute-puissante. Claude espérait-il par là assurer la durée à son œuvre? Très vraisemblablement; dans tous les cas, il s'est trompé avec tant d'autres, qu'on ne saurait lui faire un crime de son illusion.
Son Musée, venons-nous de dire, était surtout grammatical et philologique; le fondateur était luimême grammairien et philologue par vocation et par goût.
Les Romains donnèrent une sérieuse attention à leur alphabet; et Quintilien s'est longuement occupé
des lettres, examinant si les Latins ne manquaient point de quelques lettres nécessaires, s'ils n'en avaient point de superflues.
Claude se mêla activement à la question; il y a même laissé sa trace comme inventeur, donnant ainsi une haute idée de ses études antérieures.
« Nous-mêmes, dit Tacite, nous n'eûmes d'abord « qu'un petit nombre de lettres; les autres furent « ajoutées ensuite. Suivant cet exemple, Claude en « ajouta trois, qui furent en usage pendant son règne, « et délaissées après. Elles figurent encore aujour- « d'hui sur les tables d airain qu'on suspendit à « l'époque dans les places publiques et dans les « temples, pour la notification des sénatus-con- « suites 1 . »
, Dans un autre endroit, Tacite complète le renseignement, en disant de Claude : « Il augmenta l'al- « phabet de trois lettres, de formes nouvelles, qu'il « fit adopter, ayant reconnu que cette succession se ce montrait aussi dans la composition de l'alphabet « grec, lequel n'avait pas été non plus commencé et « terminé en même temps*. »
De ces trois lettres, la seule bien connue, c'est le digamma éolique renversé, pour remplacer le V, invention que Quintilien ne jugeait pas sans utilité 5 .
Une remarque, en finissant : Claude n'est point signalé par les anciens comme ayant cultivé la poésie ni écrit en vers, grecs ou latins ; et néanmoins, avec la connaissance que nous avons de son esprit investigateur et de son avidité de savoir, de son amour
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pour la poésie homérique, et de son goût pour l'exercice oratoire, j'oserais affirmer que Claude n'ignora rien de ce que pouvaient enseigner le cithariste et le rhéteur.
J'avais ajourné Horace pour faire passer avant lui les empereurs romains qui, non contents de protéger et d'encourager la culture du grec, se firent encore honneur d'écrire eux-mêmes dans cette langue, en prose et en vers ; rien ne m'arrête plus pour consacrer quelques mots au noble fils de l'affranchi de Venouse.
Dès l'enfance, Horace dut savoir assez le grec pour le parler et pour l'écrire; et presque en même temps il dut apprendre, aux leçons du cithariste, la versification de cette langue. Il nous reporte lui-même à une époque qui n'est sans doute pas très postérieure, dans la confidence suivante :
« Et moi aussi, comme je faisais des vers grecs, bien que je sois né de ce côté-ci de la mer (tout Romain qu'il est), Quirinus m'étant apparu après le milieu de la nuit, à ce moment où les songes sont véridiques, me le défendit en ces termes : Ce ne serait pas agir plus follement de porter du bois à la forêt que de prétendre ajouter aux bataillons, déjà si nombreux, des poètes grecs 1 . » Avec la meilleure volonté, je n'ai jamais pu interpréter ces vers à la louange d'Horace; commentonsles un peu.
Horace fait d'abord parade d'une vocation décidée pour la poésie grecque, mais dont un ordre souverain a réprimé l'élan par une défense expresse. Et de qui
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émane cette défense? De Quirinus, le dieu des Sabins, le Romulus des Romains, ce qu'il y avait de plus grand après Mars. Et sur quoi est motivée l'interdiction? Sur la raison que voici : aux innombrables productions des Grecs s'aviser d'ajouter encore une œuvre nouvelle, ce ne serait pas une moindre folie que de porter du bois à la forêt.
J'en demande pardon à Horace (car je sors de la fiction par respect pour le nom de Quirinus), le rapprochement qu'il fait est inconvenant et faux, il avilit les travaux de l'esprit et les juge mal.
À la littérature la plus riche ajoutez encore un ouvrage; il sera bon ou mauvais : s'il est bon, il sera forcément accepté, et l'on devra serrer les rangs pour lui faire place; s'il est mauvais, il tombera dans l'oubli, c'est dire le néant.
Pourquoi, dès lors, condamner d'avance les génies productifs à l'inaction? Craignons de révéler notre propre stérilité en laissant percer la jalousie.
Je terminerai par un reproche, non le moins grave, adressé à Horace : c'est d'avoir usurpé la voix d'un demi-dieu pour faire peser une condamnation générale sur tous les personnages romains qui avaient déjà composé des ouvrages grecs, et le nombre de ces auteurs fut grand et imposant : Horace leur devait plus d'égards, de respect et de justice.
TROISIEME PARTIE
Il ne suffît plus aux Romains de cultiver passionnément le grec à Rome, ils veulent visiter la terre qui a produit la belle langue. — . On y envoie les adolescents pour se perfectionner dans leurs études; les hommes faits y vont pour chercher des souvenirs et des inspirations. — Nous avons déjà parlé du voyage de Cicéron ; ce nom réveille celui de Pomponius Âtticus, qui rapporta de l'Attique son glorieux surnom. — Marcus, le fils de Cicéron, est parti pour Athènes, où son illustre père ne tarde pas à lui adresser le traité Sur les devoirs. — A la même époque, Horace se rend à Athènes, mais pour y mener une vie étrangère aux lettres; il s'engage dans les troupes que levait alors Bru tus ; suites de cet enrôlement.
Cependant, quelle que fût l'ardeur des Romains pour le grec, elle ne leur faisait point négliger leur propre langue : on montre quels soins intelligents donnaient les grammairiens à l'enseignement du latin, et quels avantages ils retiraient du rapprochement de cette langue avec le grec, surtout lorsqu'ils les mettaient en contact par l'exercice du thème et de la version.
Le génie grec a triomphé, on peut l'affirmer presque sans exagération; des degrés les plus humbles aux plus élevés de la société romaine il y a émulation pour apprendre la langue des Grecs; et l'on ne se borne pas aux leçons du grammairien et du cithariste, on en fait encore une étude littéraire et oratoire. On lit les modèles, et on cherche à les imiter dans leur propre idiome.
N'oublions pas la bienfaisante influence de la com munauté du langage qui, comme un lien d'amitié, unit les vainqueurs et les vaincus d'autrefois dans un même sentiment.
. Ce n'est pas tout, on est désireux de voir le berceau de la langue. Sous le ciel, en face de la nature qui l'inspira, elle va paraître encore plus riche, plus flexible et plus harmonieuse. Chaque mot qu'elle disait sur le sol étranger va prendre une saveur nouvelle : c'est le fruit cueilli sur l'arbre même qui la produit.
On veut entendre sur les lieux les philosophes, les poètes et les orateurs ; et la magie des souvenirs ressuscitant le passé, le lointain de la tradition s'affaiblit, et l'histoire est mieux comprise.
Ces diverses influences persuadent bientôt aux Romains que, pour couronner dignement une éducation libérale, il lui faut le cachet de perfection que donnent les seules leçons d'Athènes. De là tant de jeunes Romains qui, pour s'initier aux travaux de la vie publique dans leur patrie, croient devoir aller d'abord en Grèce observer et s'instruire. De là tant de jeunes élèves qui, après avoir reçu l'enseignement des écoles de Rome, sont envoyés dans les écoles d'Athènes pour recevoir l'enseignement définitif. Je ne citerai que quelques noms, des plus familiers à nos études.
Et qui nommer le premier plus justement que Titus Pomponius Atticus? Son digne historien, Cornélius Nepos, nous apprend que Titus Pomponius, tout jeune encore, voyant Rome troublée par des discordes civiles, et ses concitoyens obligés de prendre parti les uns pour Sylla, les autres pour Cinna, crut
le moment opportun de donner suite à ses études, en se rendant à Athènes.
Là il conquit bientôt l'affection générale et se rendit si habile à parler la langue grecque, qu'on l'eût cru né à Athènes, nous assure Cornélius Nepos 1 .
Cette dernière remarque de l'historien nous explique l'origine du surnom donné à Titus Pomponius. Lorsque celui-ci fut de retour en Italie, les Romains et surtout les Grecs qui peuplaient Rome, étonnés de la parfaite connaissance que Pomponius montrait de la langue grecque, et charmés surtout de son atticisme irréprochable, lui décernèrent le surnom d'Atticus.
C'est Cicéron lui-même qui le déclare, au commencement de son dialogue sur la vieillesse, opuscule qu'il voulut dédier à son ami, en souvenir de cette vie de l'école, ou de ce condiscipulat, pour me servir du mot de Cornélius Nepos, a condiscipulatu*, qu'ils n'oublièrent jamais ni l'un ni l'autre. Ayant occasion de rappeler quelques-unes des qualités qui distinguaient son ancien condisciple, Cicéron lui dit : « Je connais ta modération et ton éga- « lité d'âme, et je sais que tu n'as pas rapporté « seulement \d* Athènes ton surnom, mais la culture « de l'esprit et la sagesse» »
Après Atticus viendrait se placer naturellement Cicéron, les deux inséparables condisciples; mais nous avons déjà parlé de ce dernier, et de son voyage en Grèce, qui se prolongea deux années; nous l'avons montré comme capable non seulement
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de parler la langue usuelle des Grecs avec une élégante facilité, mais de manier encore leur langue oratoire avec une supériorité qui menaçait d'un rival redoutable les anciens orateurs.
Nous n'aurions donc pas à revenir sur Cicéron; mais en passant à son fils, nous ne pouvons encore nous séparer du père.
Le jeune Marctis va toucher à sa vingtième année, et Cicéron se hâte de l'envoyer à Athènes pour y perfectionner ce qu'il sait déjà, et y acquérir ce que le séjour de la ville privilégiée et ses écoles peuvent seuls lui donner. Il aurait vivement désiré l'accompagner et le remettre lui-même entre les mains du philosophe dont il doit suivre les leçons, de Crâlippe; mais ses devoirs politiques l'enchaînent à Rome. Du reste, l'activité de son esprit saura mener de front les affaires et la composition d'ouvrages qu'il destine spécialement à l'éducation de son fils.
Il y a un an à peine que le jeune Marcus est en Grèce, et déjà Cicéron se trouvé en état de lui adresser sa plus belle œuvre de philosophie morale, son traité Sur les devoirs. C'est une dédicace en règle, dont je demande à citer le début et l'épilogue : rien ne s'adapte mieux à notre sujet.
« Bien que tu reçoives, Marcus, mon fils, depuis « un an déjà les leçons de Cratippe, et cela à Athènes, « et qu'ainsi tu ne doives manquer de conseils ni ce d'instructions pour la philosophie, à cause de la « grande considération et du maître et de la ville, « dont l'un peut te grandir par sa science et l'autre « par ses exemples; cependant, comme j'ai toujours « eu l'habitude, pour mon avantage personnel, « d'unir les lettres latines avec les lettres grecques,
« et que j'en ai agi de la sorte non seulement en phi- « losophie, mais dans l'art oratoire, je t'engage à en « faire de même, afin de te rendre également habile « à manier les deux langues.... C'est pourquoi d'un « côté tu suivras les leçons du plus grand des phi- « losophes de notre siècle, et tu les suivras tant que c< tu voudras, mais tu devras vouloir jusqu'à ce que ce tu sentes le regret de n'y pas assez profiter. D'un « autre côté, en Usant mes écrits, qui ne s'éloignent « pas beaucoup de la doctrine des péripatéticiens, « puisque je cherche à être socratique et platonicien, ce je te laisse libre de les juger quant au fond des <c choses; mais leur lecture t'apprendra, je n'en « doute pas, à donner à ton discours latin ses qua- « lités essentielles.
« Comme j'étais dans ces temps-ci résolu à ce t'adresser quelque écrit, qui sera suivi plus tard ce de beaucoup d'autres, j'ai eu l'idée de commencer « surtout par le sujet le plus convenable à ton âge <e et à mon caractère. S'il y a, en effet, dans la phice losophie de nombreuses, graves et utiles matières ce discutées soigneusement et largement par les phice losophes, celles-là me paraissent s'étendre le plus ce loin, qui comprennent ce qu'ils ont dit des devoirs ce et leurs préceptes sur ce point. Aussi bien nulle ce partie de la vie, ni dans les affaires publiques, ni ce dans les affaires privées, dans les affaires civiles ou ce domestiques, que ce soit dans les rapports de ce l'homme avec lui-même ou avec autrui, ne sauce rait être exempte du devoir : et c'est la pratique ce ou la négligence de ce devoir qui constitue Thonce nêteté ou qui fait la honte de toute la vie.
ce Nous touchons à la question qui intéresse tous
« les philosophes; et qui oserait, en effet, s'attribuer « ce titre, s'il ne donnait aucun précepte sur le « devoir 1 ? »
Je laisserai ici le père de Marcus discuter avec son ampleur oratoire, à la suite de Panétius, de Posidonius et autres, sur l'honnête et l'utile; je ne veux dire qu'un mot du conseil qu'il donnait à son fils en commençant, de ne jamais séparer les lettres grecques des lettres latines. Cette alliance ne prescrit pas, cela se conçoit, un soin égal pour les deux littératures : la préférence, naturellement supposée, se doit à la langue nationale. Et Cicéron lui-même, tout désireux qu'il est de posséder pleinement la langue grecque, ne laisse-t-il pas suffisamment entendre que sa grandeur future repose sur la langue latine ?
Nous aurons occasion de revenir sur cette restriction, quand il s'agira de montrer que l'engouement des Romains pour le grec, à une certaine époque, fut toujours sans préjudice réel de leur affection innée pour leur propre langue. Arrivons maintenant à l'épilogue du traité Des devoirs.
« Tel est, dit Cicéron en finissant, tel est, Marcus, « mon fils, le présent que je t'offre, présent de grand « prix à mon jugement, mais dont la valeur s'esti- « mera par l'accueil qu'il recevra de toi. Dans tous « les cas, ces trois livres devront être admis comme « des hôtes parmi les ouvrages de Cratippe. Mais, de « même que si je fusse venu en personne à Athènes << (ce qui aurait eu lieu, sans aucun doute, si la patrie « ne m'eût rappelé à grands cris, au milieu du
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« voyage), lu m'aurais entendu quelquefois; de « même, puisque ma voix s'est rendue auprès de « toi par l'organe de ces livres, tû leur accorderas « tout le temps que lu pourras; or, tu pourras au- « tant que tu voudras.
« Lorsque j'aurai clairement compris que tu te « plais à ce genre d'instruction, je pourrai t'entre- « tenir soit en me trouvant présent, comme ce sera « dans peu, je l'espère, soit en me trouvant absent, ce tant que durera ton éloignement.
« Adieu donc, mon cher Cicéron, et sois persuadé ce que tu m'es très cher, mais que tu le seras encore ce bien plus si de tels écrits et de telles leçons te eauce sent de la joie 4 . »
C'est en ces termes pleins d'abandon et de tendresse, que Cicéron dédie à son jeune fils son admirable livre des Devoirs. Quand on songe à la vie désordonnée où va se jeter cet indigne fils, l'illusion du malheureux père vous serre tristement le cœur. Nous avons déjà parlé d'Horace, au sujet de ses prétendus vers grecs, dont Quirinus le détourna fort à propos; il fit aussi le voyage obligé en Grèce, et vers la même époque que Marcus Cicéron ; mais nous ne le voyons pas, à son arrivée à Athènes, entrer de prime abord, comme le fils de Cicéron, dans l'école d'un philosophe : que devient-il ? L'histoire nous le dira peut-être.
Antoine est maître de Rome, et les deux principaux meurtriers de César, Brutus et Cassius, ont été contraints de quitter l'Italie et de passer en Grèce. Là, ils vont lâcher de recruter des partisans, notam-
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ment parmi les Romains que le désir de s'instruire attire chaque jour à Athènes. Il est curieux de connaître la tactique employée par Brutus, le plus lettré des deux meurtriers :
« A Athènes, nous raconte Plutarque, Brutus avait « accepté l'hospitalité d'un de ses amis, et il allait « écouter les leçons de Théomneste, l'académicien, « et de Cratippe, le péripatéticien ; et comme il agitait « avec eux des questions philosophiques, il paraissait ce absolument mener une vie de repos et de loisir; ce mais il préparait la guerre à l'abri du soupçon. ce C'est ainsi qu'il cherchait à gagner et à se concilier ce les jeunes étudiants venus de Rome à Athènes, et ce du nombre desquels était le fils de Cicéron. Celuice là, continue Plutarque, Brutus le loue à l'excès et ce il assure qu'à le prendre en tout temps, jamais ce on ne vit un jeune homme si valeureux, ni si ence nemi des tyrans 1 . »
Plutarque ne parle pas d'Horace, mais nous savons par le poète lui-même, qui sera souvent son propre historien, qu'il fut enrôlé aussi dans l'armée que rassemblait d'abord secrètement le meurtrier de César, et que Brutus lui conféra même le grade de tribun. 11 dit à Mécène : ce Je reviens maintenant à ce moi, né d'un père affranchi, à moi que tout le ce monde déchire, parce que je suis né de ce père ce affranchi, parce qu'actuellement je suis ton cornée mensal, mais autrefois parce qu'une légion romaine ce m'avait obéi, à moi, son tribun 8 . »
1. T. V, p. 388, éd. Reisk. — L'éloge que prodigue ici Brutus au jeune Marcus est trop intéressé pour affaiblir en rien ce que nous avons dit du dérèglement de ce dernier*
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On se représente malaisément Horace sôus les insignes imposants d'un tribun; mais s'en montra- t-il au moins digne par son caractère? Dans une ode, d'un ton presque joyeux, adressée à un certain Pompée, qu'il suppose avoir été son compagnon d'armes et de déroute, il lui rappelle, en célébrant assez gaiement ce souvenir, qu'à la bataille de Philippes tous deux jetèrent leurs boucliers, pour alléger leur fuite 1 .
Horace a pu laisser passer sans crainte cette ode sous les yeux d'Auguste,
Nous n'avons encore signalé que le rôle militaire joué par Horace, après son arrivée en Grèce; telle fut en effet sa principale occupation. Sur ses études, à cette époque, nous ne possédons que des renseignements très bornés; toutefois, par une rencontre dont il faut remercier la fortune, le poète ayant eu l'heureuse idée de nous tracer dans une de ses Epitrès une sorte d'abrégé de sa vie, nous pouvons, sur ces indications, établir les points suivants ;
Ses premières leçons de grec dans l'école de Rome. — Son voyage à Athènes, où il se perfectionne dans cette langue et cultive la philosophie. — Son enrôlement dans l'armée de Brutus, où il a obtenu le grade de tribun, et dont il proclamera cette fois l'anéantissement sous le bras invincible d'Auguste. — Par suite de cet événement, Horace a perdu son grade, et s'est vu dépouiller de son patrimoine par la confiscation de ses biens. — Dépourvu de ressources, il va demander à la poésie un moyen d'existence; il se donne au métier qui fera sa fortune et sa gloire, au métier des vers.
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Mais laissons-le parler lui-même :
« J'ai eu le bonheur d'être élevé à Rome, et d'y « apprendre combien la colère d'Achille avait été « funeste aux Grecs. La généreuse Athènes ajouta quelce que chose d'un peu plus perfectionné à cette in- « struction en minspirant le désir de distinguer le c< bon du mauvais, et de chercher le vrai dans les ce bosquets d'Académus. Mais de pénibles cireon- « stances me firent quitter ce séjour agréable. L'ar- « deur furieuse de la guerre civile m'emporta, moi « soldat inexpérimenté, du côté qui n'était pas de « force à résister au bras puissant de César Auguste.
c< Aussitôt que Philippes m'eut rendu à moice même, comme je me trouvais déchu, les ailes ce coupées, et dépouillé de la maison et du bien de ce mon père, la pauvreté courageuse m'excita à faire ce des vers 1 . »
Rome, maîtresse du monde, était loin d'avoir la suprématie dans les arts de l'esprit et de l'imagination; mais elle eut le mérite de sentir ce qui lui manquait, et elle travailla de son mieux à raccourcir la distance qui la séparait de la Grèce.
J'ai déjà dit quelque chose de la fièvre d'enthousiasme pour la littérature grecque qui, à une époque, saisit les Romains de presque tous les rangs, y compris les empereurs; et, plus d'une fois alors, la pensée m'est venue qu'il y aurait là sujet à une étude particulière, où l'on exposerait ce que peuvent le climat et la vue des monuments d'une terre privilégiée pour éveiller, agrandir, rectifier les esprits d'un autre peuple; et qui nous expliquerait aussi pourquoi
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un voyage en Grèce fut toujours regardé comme une obligation pour le Romain bien élevé; et pourquoi l'instruction définitive de Rome eut besoin d'être sanctionnée par l'école d'Athènes.
L'étude dont nous parlons porterait plus loin, et provoquerait des considérations morales d'un sérieux intérêt.
• On serait amené, par exemple, à se demander si les travaux poétiques des empereurs romains dont nous nous sommes occupé, peuvent être attribués aux mêmes hommes à qui Jes historiens ont imputé les atrocités que l'on connaît; s'il est possible de concilier leurs crimes avec leurs goûts littéraires.
On alléguera peut-être que de pareilles dissonances se rencontrent parfois dans la nature humaine.
Nous répondons sans hésiter que la, nature, même pervertie, ne se donne pas de pareils démentis, et qu'elle ne saurait offrir de si choquantes contradictions.
D'où il suivra que pour plusieurs de ces souverains le procès demande, en bonne justice, non pas seulement à être revisé, mais instruit de nouveau.
Cependant quelque puissant que fût pour les Romains l'attrait de la langue grecque, même au plus fort de leur entraînement, ils ne négligeaient pas, tant s'en faut, la pratique et la culture de leur langue.
Le Romain était fier de sa langue, qu'il avait faite conforme à son génie, disant beaucoup en peu de mots, impérieuse et forte. Il cherchait à en étendre l'usage aussi loin que son empire, voyant justement en elle une auxiliaire puissante. D'un autre côté il lui avait conféré un privilège qui en relevait singulièrement le prestige : le sénateur et le juge sur leurs
sièges ne parlaient et ne comprenaient qu'une seule langue, le latin.
Valère-Maxime, voulant prouver combien les anciens magistrats romains étaient jaloux de se montrer respectueux de leur propre majesté et de celle de la république, rapporte l'usage inviolable qu'ils observaient de ne jamais répondre aux Grecs qu'en latin. « Ce n'est, pas tout, ajoute-t-il, quand le Grec « avait satisfait la volubilité de parole qui le carac- « térise, on le forçait à s'expliquer par la voix d'un « interprète, et cela non pas à Rome seulement, mais « dans la Grèce et en Asie. » Et, pourquoi tant de soins? « Afin, répond Valère-Maxime, que la con- « sidération pour la langue latine se répandît parmi « toutes les nations, entourée de plus de respect. » Et pour qu'on ne suppose pas qu'il veuille enfermer les Romains dans l'amour exclusif de leur langue, il fait la restriction suivante : « Ce n'est pas « que les Romains ne se montrassent pleins d'arec deur pour l'instruction; mais ils pensaient qu'en « tout le manteau grec devait céder à la toge « romaine, estimant qu'il était inconvenant de sa- « crifier au charme et à la douceur des lettres l'im- « portance et l'autorité de l'empire 1 . »
Qu'on ne s'y méprenne point, il ne résulte des dernières paroles de l'historien aucune contradiction avec ce que nous avons dit précédemment de la passion ardente et sincère des Romains pour la langue et les écrivains de la Grèce.
Le Romain dans l'humanité formait une espèce à part. Doué d'un esprit positif, il ne visa qu'à la
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réalité; sa force de volonté, secondée de la force physique, lui soumit bientôt* ses voisius, et son orgueil, enflé d'une domination qui allait sans cesse grandissant, lui persuada de bonne heure, que s'il était maître, c'était parce qu'il le méritait. Sa langue, l'organe de sa toute-puissance, participa de son inviolable majesté, et de là les privilèges dont nous venons de parler.
Au jugement d'un tel peuple, l'approbation d'un objet vraiment digne de son intérêt ne pouvait donc être que secondaire; s'il louait ouvertement une ville, un peuple, la restriction mentale de son orgueil répondait : Oui, mais après Rome; oui, mais après les Romains.
Quant aux arts de l'esprit et de l'imagination, tout en leur accordant une pleine estime, le Romain ne leur attribuait au fond qu'une importance très restreinte.
En suivant ce raisonnement, nous sommes amenés à conclure que l'objet, non pas unique, mais le plus grave certainement, l'objet fondamental de la poursuite des Romains, ce fut l'utile. Y aurait-il eu cependant un point sur lequel la grande nation semblerait n'avoir pas strictement obéi à la même loi? Nous avons vu quelle importance extrême attachaient les Romains à leur langue : on le peut dire sans métaphore, elle faisait partie intégrante de la majesté romaine.
Or, demandera-t-on, attachèrent-ils aussi à la culture matérielle de cette langue un soin proportionné à son importance politique?
La question ne se borne pas au cas qui l'a provoquée^ elle intéresse encore essentiellement notre
sujet, et c'est pourquoi nous y répondrons avec une étendue convenable.
Oui, sans doute, les Romains cultivèrent leur langue avec une attention scrupuleuse et éclairée. Remontons aux commencements.
Lorsque le grammatiste, ou le grammairien des commençants, a fait connaître à l'élève les différentes espèces dé lettres, et donné les. premières leçons de lecture, il passe aux différentes espèces de mots dont se compose la langue, les groupe d'après leur nature, explique leurs formes, leurs désinences, les rapports qu'ils ont entre eux, et l'action qu'ils exercent les uns sur les autres. Mais ici, comme il pourrait usurper la fonction du grammairien, il s'arrête.
- Toutefois nous devons le remarquer, les deux rôles furent souvent remplis par le même homme, sous le nom de grammairien.
Quoi qu'il en soit, le grammairien a donc reçu l'élève, déjà pourvu d'une instruction élémentaire. Son enseignement à lui était beaucoup plus ample et plus élevé ; on peut même dire que le grammairien conduisait son élève, devenu jeune homme, jusqu'à l'entrée de l'école du rhéteur. L'étude des mots isolés est terminée ; il s'agit de leur arrangement : c'est la partie de leur enseignement que les grammairiens appellent syntaxe, d'un mot qui exprime l'opération. On va donc former des propositions, construire des phrases, et étudier les lois qui président à cette structure toute métaphysique. Vient ensuite l'enchaînement de ces phrases entre elles, qui constituera le discours. Ici trouvent leur place les détails relatifs à l'élégance ou au choix des mots, à l'harmonie ou à l'ordre, qui doit régler à la fois et les mots et les
phrases, disons mieux, cet ensemble de notes musicales, pour qu'elles flattent agréablement l'oreille ,
Maintenant, pour rendre l'enseignement complet, il conviendrait de montrer, par la confrontation avec un modèle, quel tort on peut causer au discours par le changement ou le déplacement de quelques mots. Le maître y a songé; il fait l'essai sur un écrivain connu, et prouve aisément que ces altérations ont. suffi pour nuire au sens et à l'élégance, et détruire l'harmonie.
Cependant le grammairien latin ne s'en tient pas à l'étude de la langue romaine considérée en elle-même et dans ses propres éléments; pour augmenter encore ses ressources et la rendre plus parfaite, il appelle à son secours la langue grecque.
Nous avons dit que les jeunes Romains, dès leur enfance, étaient mis en état de parler et d'écrire le grec; aujourd'hui qu'ils touchent à l'adolescence, ils seront de niveau avec l'exercice auquel on va les appliquer.
Le maître donne un morceau de prose latine à traduire en prose grecque. L'opération terminée d'une manière satisfaisante, il s'attache principalement à mettre en évidence les avantages que trouverait la langue nationale à imiter plus souvent qu'elle ne fait la langue grecque.
Il signale, par exemple, des expressions et des tours qui ne se trouvent pas dans le latin et qu'on y pourrait introduire; certains héllénismes, ou con*structions propres aux Grecs, et dont on pourrait doter le latin.
Tl remarque la riche abondance des Grecs, à laquelle les Romains ne font pas assez d'emprunts.
Il relève la souplesse des Grecs à se prêter aii mouvement de la pensée, et- regrette qne ses compatriotes craignent trop de déroger à leur gravité habituelle.
A ce premier exercice en succède un second, Tinversé du premier, auquel le grammairien va soumettre ses jeunes élèves; il leur donne un morceau de prose grecque à traduire en prose latine. Ce second exercice, en confirmant les observations provoquées par le premier, en suggérera de nouvelles de la part du maître, qui consulte avant tout les besoins et le caractère de la langue nationale.
Nous nous bornerons à quelques-unes.
Après avoir remarqué que l'infinitif, construit avec un nominatif, est une forme légitime en grec, et qu'elle a été employée par de bons auteurs latins, il se plaint que les Romains en soient restés à cette exception.
Il se plaint plus vivement de l'emploi trop res«* treint qu'ils font du participe, ce mode qui joue un rôle si étendu dans la langue grecque, qu'on peut presque dire, qu'il se présente à tout propos.
De là il est amené à parler des temps du passé ; et ce qui le frappe tout d'abord, c'est l'insuffisance du parfait seul, chez les Latins, pour exprimer le passé, tandis que les Grecs ont à leur usage Vaoriste, pour signifier un passé évanoui, et le parfait, pour signifier un passé dont l'effet subsiste encore.
Et puisque nous en sommes sur ces temps, notons une particularité unique dans l'emploi de l'aoriste. Jamais langue ne poussa l'audace de la construction jusqu'à commander le passé ; le grec seul a pu dire : aie fait, au lieu de fais. Toutefois ici le maître observe judicieusement que de pareilles formes bien
assorties à l'impatiente vivacité des Grecs, siéraient mal à l'imposante gravité des Romains.
Maintenant de quel nom appeler les deux exercices auxquels le grammairien vient d'appliquer ses élèves? On les appellera de leur nom moderne, le premier, un thème grec, le second, une version grecque.
Les anciens connurent donc l'usage du thème et de la version? Il nous reste à citer les autorités, qui l'établissent.
IL ne faudrait pas croire que le thème et la version fussent une occupation exclusivement enfermée dans l'école. On reprenait plus tard le travail pour s'y livrer bien plus sérieusement. Les orateurs romains, déjà célèbres, sentaient la nécessité de se retremper par la double lutte avec les modèles grecs, sachant déjà qu'ils y trouveraient le moyen sûr d'assouplir, d'enrichir la langue nationale, et de se donner à euxmêmes le stimulant qui double les forces, l'émulation.
Un des plus grands orateurs de Rome, Crassus, dans les Dialogues de V orateur, parlant des études de sa première jeunesse, ajoute :
« Dans la suite, une idée me sourit et je la mis en « pratique étant encore jeune homme, ce fut de trace duire en latin les discours grecs des grands oracc teurs. Par la lecture de ces discours, j'obtenais cet ce avantage, qu'en rendant en latin ce que je lisais en ce grec, non seulement je me servais des expressions ce les meilleures, et qui étaient cependant usitées ce parmi nous, mais que j'employais encore certains ce mots, suggérés par l'imitation, sans m'inquiéter ce qu'ils fussent nouveaux dans notre langue, pourvu
« qufils n'eussent rien de contraire à son génie 1 . »
Qijintilien s'est occupé, dans un chapitre spécial, des exercices qu'il convient de pratiquer, si Ton veut se former et se perfectionner dans l'art d'écrire, et l'exercice qu'il met en tête, c'est la version; car il ne paraît pas avoir désigné expressément le thème.
Après avoir rappelé sommairement les conseils qu'il a déjà donnés pour régler l'enseignement gradué des commençants, il continue :
« Mais ce dont il s'agit à présent, c'est de savoir « d'où pourront venir principalement l'abondance « et la facilité. Nos anciens orateurs jugeaient que « c'était en traduisant du grec en latin. C'est là ce « que Crassus avait coutume de faire, nous dit-il lui- « même, dans ces livres où Cicéron traite De Voraa teur. C'est ce que Cicéron en personne recom- « mande très souvent; bien plus, il a lui aussi « publié des ouvrages de Platon et de Xénophon, « traduits de la sorte. C'est l'exercice qui plut à Mes- « sala, et il existe de lui plusieurs discours qu'il a « traduits du grec avec un tel succès, que dans le « discours d'Hypéride pour Phryné, il le dispute à « l'auteur pour cette finesse délicate que les Romains « ont tant de peine à saisir.
« Aussi bien l'importance d'un pareil exercice « est-elle évidente. Les auteurs grecs en effet, sont ce pleins d'idées, et ils ont le plus contribué à l'art ce de l'éloquence; et, en les traduisant, il nous est ce loisible de nous servir de nos meilleures expresce sions, car nous disposons librement de toutes les ce nôtres. Mais pour ce qui est des figures qui font le
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« plus bel ornement du discours/ une sorte de né- « cessité nous oblige d'en imaginer de nombreuses « à la fois et diverses, parce que le plus souvent le « génie des Romains diffère de celui des Grecs 1 . »
Il est à remarquer que dans les exemples que nous venons de. citer, il n'est question que de traduire du grec en latin, c'est-à-dire de la version, et non de traduire du latin en grec, ce qui serait le thème; mais, de cette rencontre, gardons-nous d'inférer que les deux exercices n'aient été employés et recommandés; écoutons un maître dans l'art d'écrire, qui va s'expliquer nettement.
Fuscus, l'ami de Pline le Jeune, lavait prié de lui donner quelques conseils sur les études les plus propres à former le style. Pline lui répond par une longue lettre dans laquelle il indique à son ami plusieurs moyens d'apparence efficace, et tous habilement imaginés; mais le conseil sur lequel il insiste avant tout, et par lequel même il commence, c'est de traduire du grec en latin, et du latin en grec, scholastiquement parlant, de faire des versions et des thèmes; et, pour donner ce conseil, il se retranche encore derrière de nombreuses autorités.
ce Tu me demandes, dit-il donc à Fuscus, mon avis « sur la manière dont il convient que tu te livres à <c l'étude, dans la^ retraite où tu te plais depuis si « longtemps.
<c II est utile surtout, et plusieurs en font même un ce précepte, de traduire ou du grec en latin, ou du ce latin en grec. Par ce genre d'exercice on acquiert <e la propriété et la richesse des expressions, Pabon-
« dance des figures, la facilité à développer ses idées; « sans compter que par l'imitation des modèles, on ce se rend capable de trouver soi-même des choses ce semblables. Ajoutez que ce qui eût passé inaperçu ce d'un lecteur, ne peut échapper à celui qui traduit. ce Cet exercice donne intelligence et jugement 1 . » Les Romains eurent donc recours au double exercice du thème et de la version; ils l'ont reconnu eux-mêmes, en s'applaudissant d'avoir procuré par là d'inestimables avantages à leur langue.
Mais cet aveu n'implique-t-il pas que les Grecs de leur côté ne purent jamais avoir 1 idée d'employer de pareils moyens? Qu'auraient-ils emprunté en effet aux Romains? Ce qu'ils leur avaient déjà donné? Qu'aurait eu à demander le modèle à une copie encore si imparfaite? Ne poussons pas plus loin les suppositions; la chose n'est pas plus vraisemblable que vraie : il n'y eut et ne pouvait y avoir chez les anciens Grecs ni thème ni version.
AUX DEUX SEXES
Les Grecs n'eurent point d'écoles pour les filles de condition libre ; mais il exista chez eux des écoles de musique, à l'usage exclusif des jeunes femmes esclaves, que l'on cherchait ainsi à rendre plus engageantes pour les acheteurs. — C'est ce cas, tout particulier, qui a fait supposer des établissements d'instruction, ouverts aux jeunes Grecques bien nées. — Chez les
- Romains au contraire, il y eut des écoles pour les garçons et pour les filles. — Souvenir de l'aventure d'Appius Claudius. — On ne peut que conjecturer l'enseignement donné aux jeunes Romaines. — Ces filles étaient-elles plébéiennes, ou de familles nobles? — On mit des précepteurs auprès des jeunes patri-
Nous savons maintenant que les Grecs et les Romains eurent des écoles publiques pour les jeunes garçons, et que les deux, peuples leur firent donner un enseignement à peu près semblable; mais nous sommes loin d'être si bien instruits touchant les écoles des jeunes filles.
Et d'abord, on n'est pas certain qu'il ait existé de pareilles écoles chez les Grecs; et si les Romains en eurent, nous ignorons ce qu'on y enseignait. Exposons ce qui nous est parvenu sur le sujet.
Dans le Phormion de Térence, l'esclave Géta raconte comment Phaedria, le fils de Chrêmes, est tombé follement amoureux, à première vue, d'une jeune fille de grande beauté, mais qui est la propriété d'un marchand de femmes esclaves. Acheter l'objet de sa passion serait sans doute le plus court; mais où trouver l'argent? Phaedria se dédommagera, en attendant mieux, par le secours des yeux. Il a découvert que la jeune fille fréquente une école où elle se rend chaque jour; et dès lors, chaque jour, il la suivra discrètement de la maison à l'école, et de l'école à la maison 1 .
Térence est sans doute un poète latin, mais qui a tiré sa comédie d'un modèle grec. Le titre du Phormion dit expressément : « La pièce est grecque tout « entière d'Apollodore ». Ce qui signifie : imitée et souvent traduite d'une pièce d'Apollodore, poète grec de la comédie nouvelle. Et Térence lui-même, dans le Prologue, en nous révélant le titre de la pièce grecque, va dire aux spectateurs : « Je vous présente « une comédie nouvelle, que les Grecs appellent « Epidicazomenos y et que les Latins nomment « Phormion*. »
Il semblerait donc déjà qu'il existât des écoles de femmes, dans la Grèce; mais, avant de conclure, examinons quelle était l'espèce d'école dont parle le
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poète. Ce ne pouvait pas être d'abord une école faite pour recevoir des filles bien nées, et de condition libre; car une telle promiscuité n'était ni admissible, ni même concevable, chez les anciens. Regardons-y de plus près. La jeune esclave dont s'est* subitement épris Phaedria, est désignée par les noms de citharistria et àefidicina 1 , joueuse de lyre. Il ne faut donc voir probablement ici qu'une simple école de musique, fréquentée seulement par des femmes esclaves, surtout par celles que Ton exposait en vente. Du reste, le fait va devenir à peu près certain.
Dans le Prologue de la comédie intitulée Rudens, Plaute nous apprend qu'elle est tirée de Diphile, poète grec de la comédie nouvelle, et il fait connaître ensuite du sujet les circonstances suivantes. La scène est à Cyrène, où habite un vieux Grec, exilé d'Athènes. « Cet homme avait une fille, qui lui a été enlevée « toute petite par un pirate. Le pirate l'a vendue à « un marchand d'esclaves, et celui-ci Ta transportée à « Cyrène. Or, il se trouve en ce moment à Cyrène « un compatriote du vieil exilé, un jeune Athénien, cr qui, ayant aperçu par hasard la fille de Démonès « (c'est le nom de l'exilé) pendant qu'elle retournait « de l'école, où ou lui apprend à -jouer de la lyre « (e ludo fidicinio), à sa maison, en est devenu « aussitôt amoureux. Il se rend donc auprès du mai> « chand d'esclaves, et s'engage à faire l'acquisition « de la jeune fille, au prix de trente mines, etc. 1 »
Nul doute maintenant : ces écoles étaient bien de simples écoles de musique, et à l'usage exclusif des
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courtisanes, et surtout des femmes dont on faisait trafic. On conçoit, en effet, que ces marchands, si intéressés à rendre attrayants les objets de leur vente, aient appelé la musique à leur secours, comme une puissante séduction.
Et, à ce propos, remarquons que la fréquentation de ces écoles procurant, par l'aller et le retour, des occasions toutes naturelles aux jeunes filles et aux jeunes gens de se rencontrer, ou tout au moins de se voir, les poètes comiques durent plus d'une fois exploiter la circonstance, et s'en servir pour former leur intrigue. C'est ce qu'ont fait les deux poètes cités, et qui nous apprennent encore, par leur commun témoignage, que le prix d'une belle esclave, convenablement instruite, était d^ordinaire trente mines, près de trois mille francs i .
Voilà tout ce que l'on sait des écoles de femmes chez les Grecs ; c'est dire que Ton n'en ouvrit jamais publiquement d'aucune espèce pour les femmes de condition libre.
Les Romains se montrèrent moins réservés sur ce point, et crurent devoir faire participer à l'enseignement public les filles aussi bien que les garçons. Nous trouvons déjà, à l'origine de leur histoire, des établissements publics d'instruction pour les femmes; et c'est même d'une de ces écoles, coïncidence singulière, que partit le coup foudroyant qui devait détruire la tvrannie décem virale. On connaît l'événement: Tite-Live l'a raconté avec son éloquente ampleur; bornons-nous à la trop succincte mention que l'historien a faite de la chose qui nous intéressait ici avant tout.
I. Rud., Prolog., 45; Phorm., III, 3, 24 sq
Appius Claudius, le chef des décemvirs, homme de passions vives et de mœurs déréglées, ayant aperçu un jour la fille de Virginius, jeune personne d'une rare beauté, s'efforça de la séduire à prix d'or; mais, ne pouvant y réussir, il chargea un agent de ses débauches de s'emparer de la jeune fille « Pendant a qu'elle se rendait au forum, à l'endroit où se trouce vaient des écoles, établies dans des échoppes 1 . »
La simplicité de ces écoles était en harmonie avec celle de Rome à cette époque, et il ne faudrait pas s'offenser du mot taberna, échoppe, employé par Tite-Live.
Denys d'Halicamasse, dans ses Antiquités Romaines, a paraphrasé l'émouvante histoire sans mesure et sans goût; mais il nous offre quelques variantes bonnes à relever : « Publius Claudius, dit-il, ayant « remarqué la jeune fille, déjà d'âge nubile, pendant « quelle prenait sa leçon, dans l'école d'un grammacc tiste (car alors les écoles d'enfants étaient situées ce autour du forum), s'éprit à l'instant de la beauté de ce la jeune personne; et ce qui contribua à le mettre « plus fortement encore hors de lui-même, c'est qu'il <c ne put s'abstenir de passer souvent auprès de « l'école, déjà maîtrisé par sa passion*. »
Au dire du rhéteur, le décemvir n'aperçut pas la jeune fille pendant qu'elle se rendait à l'école; mais il la vit pendant qu'elle y prenait sa leçon. Par là se trouve confirmé ce que Ton sait déjà du local des écoles ordinaires chez les anciens. C'étaient des constructions fort légères, en avant d'habitations plus
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considérables, d'où leur venait même le nom de pergula; ou bien elles étaient isolées, le plus souvent de plain-pied, et ne consistant guère qu'en un couvert, soutenu par des piliers, mais dont l'intérieur se laissait voir des passants, au moins d'un côté, comme si on eût voulu éviter jusqu'à l'apparence du mystère.
Quel était l'enseignement donné à ces jeunes Ro^ maines? On l'ignore, mais on le peut conjecturer; Téloignement des temps dit assez clairement qu'elles n'apprenaient qu'à lire, à écrire et à compter. Ce n'est que trois cents ans plus tard, qu'au rapport de Suétone, Cratès, le contemporain et le rival d'Aristarque, fera connaître à Rome la grammaire, l'an i67 avant l'ère chrétienne 1 . Aussi Denvs d'Haï icarnasse a-t-il judicieusement appelé grammatiste y et non grammairienne maître de l'école où Virginie prenait sa leçon. Le grammatiste était enfermé dans les premiers éléments de l'instruction, tandis que le champ du grammairien comprenait la connaissance raison née de la langue, ou la grammaire, l'étude de la poésie et de ses formes, et s'étendait jusqu'au domaine du rhéteur.
Plus tard, sans doute, les jeunes filles, profitant du progrès des lumières, durent recevoir aussi, dans une mesure convenable, l'enseignement du grammairien; et tel fut, je présume, le cas de celles dont Martial va nous parler.
S'adressant, dans un passage cité, à un brutal et très incommode voisin : « Que me veux-tu, s'écrie-t-il, « maudit maître d'école, tête abhorrée des garçons
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« et des filles? Les coqs crêtes n'ont pas encore « rompu le silence, que déjà tu fais retentir ta voix « menaçante, et résonner ton fouet 1 . »
Un peu plus loin, d'un ton radouci, le poète conjure le maître d'école, au nom de ses plus chers intérêts, de tempérer le travail de la troupe écolière, à l'arrivée des grandes chaleurs et à l'approche du repos si souhaité des vacances : « Maître d'école, « dit-il, ménage ta troupe ingénue; et qu'à ce prix, « te prêtent attention tes nombreux disciples chevelus, « et que te chérisse le tendre chœur qui entoure ta « table*. »
Dans le charmant entourage de cette table, je n'hésite pas à voir la moitié féminine de l'école, désignée plus haut sans métaphore. Et, à ce propos, je remarquerai que les garçons et les filles occupaient séparément un même local.
Voilà donc des écoles de femmes bien authentiquement établies chez les Romains; mais n'avons-nous pas à faire encore ici une distinction? Faudrait-il conclure de ce qui précède, que dans le nombre de ces écolières se soient confondus tous les rangs de la société? On se méprendrait, selon moi. Evidemment nous n'avons là que des plébéiennes; les maîtres euxmêmes dont on nous a parlé, appartenaient à l'ordre du peuple, et leur clientèle ne devait pas être de plus haute origine.
Mais où s'instruisaient alors les jeunes patriciennes? Dans la maison paternelle. Lorsque la jeune fille avait dépassé la septième année, la mère, avec l'aide
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dfe quelques-unes de ses servantes, dignes de ce choix, lui donnait un enseignement littéraire convenable; tandis que parallèlement elle l'initiait par son exemple et ses conseils aux occupations de la future dame romaine, lui faisant partager la tâche qu'elle distribuait chaque jour à de nombreuses esclaves, la tâche de préparer le lin et la laine, de tisser la toile et le drap.
Que les choses se soient ainsi passées dès les temps les plus reculés, c'est ce qu'attestent l'histoire et les traditions; mais plus tard, selon moi (car je ne crois pas que l'usagé remonte à une haute antiquité), on mit auprès de la jeune fille des maîtres de plus d'un genre, chargés sans doute de lui donner un enseignement littéraire plus étendu et plus relevé.
Pline le Jeune écrit à son ami Marcellin pour lui apprendre l'affligeante nouvelle de la mort d'une fille de leur ami commun, Fundanus. Sous la plume, si facilement exagérée, du rhéteur, la jeune femme était ornée de toutes les qualités que Ton peut souhaiter; et une des vertus qu'il se plaît à distinguer en elle, c'est l'affectueuse reconnaissance qu'elle témoignait à tous ceux qui prenaient part à son éducation et à son instruction : « Quel attachement elle montrait, « s'écrie-t-il, pour ses nourrices et ses pédagogues, « quel attachement pour ses précepteurs, selon les « services que chacun lui rendait! l »
Arrêtons-nous un moment sur cette phrase; il y a deux mots qui suffisent pour donner une face toute nouvelle à l'antique enseignement des femmes.
Et d'abord la nourrice et le pédagogue, rappro-
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chés, offrent une étrange association. Sans doute, la nourrice était la compagne et la suivante naturelle de sa pupille ; mais le pédagogue n'avait charge que du jeune homme. Telle fut, en effet, primitivement la règle. Mais il paraît qu'avec le temps, pour accroître les connaissances delà jeune fille, l'idée vint démettre auprès d'elle un de ces pédagogues, comme il y en eut souvent, de force à se mesurer avec le plus habile grammairien, et à suppléer presque le rhéteur.
On demandera si ce nouveau rôle du pédagogue était de fraîche date, à l'époque de Pline : mon avis est que Ton en peut faire remonter l'usage un siècle au moins plus haut.
Dans le Golombaire, ou monument funéraire des affranchis et des esclaves de Livie, se trouve une épitaphe ainsi conçue : « Hymnus, pédagogue de « Julie, fille de Germanicus 1 . » Or, à quel titre cet Hymnus était-il pédagogue de Julie? Au même titre, répondrai-je, que ceux dont parle Pline, élsàenlpédagogues delà fille de Fundanus.
Le second mot que je veux relever dans la phrase de Pline, c'est précepteurs. Il ne faudrait pas se méprendre sur la valeur de ce mot, qui ne peut absolument signifier ici, sous peine de former double emploi avec pédagogue, que des professeurs appelés du dehors, des maîtres externes, par opposition au pédagogue, qui faisait partie de la maison.
La fille de Fundanus avait donc aussi des maîtres, venus du dehors, pour perfectionner l'instruction reçue dans l'intérieur de la famille; et ces précepteurs tenaient Heu de l'école publique, la noblesse romaine
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ne pouvant pas pousser plus loin la concession. Et déjà même, si par ce contact on a gagné quelque chose du côté de l'intelligence, n'a-t-on pas fait, d'un autre côté, des pertes regrettables? Qu'est devenu cet air de candeur et d'innocence que respirait auparavant la jeune fille? Qu'est devenue cette délicate modestie, que la vue d'un homme eût déconcertée? Quelle langue parle-t-elle aujourd'hui? Ce n'est plus, apparemment, celle que rappelle Crassus, dans les Dialogues de V Orateur, de Cicéron : « Pour moi, dit-il, « lorsque j'entends ma belle -mère Lélia (car les « femmes conservent plus aisément les anciennes « impressions, vu que n'étant pas à même de con- « verser avec beaucoup de personnes, elles retiennent « constamment ce qu'elles ont appris d'abord) ; lors « donc que j'entends cette femme, il me semble « entendre Plaute ou Névius : elle a même un son « de voix si net et si simple, qu'elle n'y fait sentir « nulle trace d'affectation ou d'imitation ; d'où j'in- « fère qu'ainsi ont dû parler son père et ses aïeux 1 . »
Mais entre Lélia et la fille de Fundanus, un siècle et demi s'était écoulé, et après tant de perturbations politiques et sociales, il faut même s'étonner que les mœurs domestiques n'eussent pas reçu de plus profondes atteintes : l'orgueil patricien s'est tempéré, mais il n'a pas abdiqué sur ce point.
Du rapprochement qui vient d'être établi, il résulte que ce furent les Romains, sauf la noble portion que nous avons exceptée, qui se montrèrent les moins scrupuleux à envoyer leurs filles à l'école. À quoi pouvait tenir cette différence? Les Grecs étaient-ils
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donc plus soucieux que les Romains de la pudeur des femmes? Je n'en crois rien ; mais ils se fiaient moins, selon moi, à l'austérité de leurs mœurs publiques, et peut-être n'avaient-ils point tort.
Quoi qu'il en soit, c'est par l'enseignement scholaire que se distinguait le plus sensiblement l'éducation des filles romaines de celle des filles grecques ; pour tout le reste, il existait entre elles les plus grands rapports, jusqu'au moment où, sortant du giron de la famille, elles entraient dans la maison conjugale.
ETUDE DE LA VIE D UNE ATHENIENNE, CONSIDEREE DANS TOUTE SA DUREE
LA FEMME ANTIQUE, RAPPROCHEE DE LA FEMME AlODERNE.
Bien que notre sujet ne nous obligeât point à nous occuper de cette seconde phase de l'existence de la femme antique, je me suis cru néanmoins tenu de faire une exception en faveur des Grecs; en voici la raison :
Nous possédons sur le genre de vie et sur le sort de Tépouse grecque de si nombreux renseignements, principalement dus aux poètes dramatiques, qu'il m'a paru possible d'extraire de ces divers matériaux ce que Ton n'y a pas encore vu, le tableau détaillé et complet de la vie que menait une pareille femme.
L'idée une fois réalisée, j'ai trouvé que la peinture non seulement pourrait offrir un piquant intérêt, mais qu'elle servirait encore à détruire force préjugés sur les mœurs de ces temps reculés, et qu'elle provoquerai! plus d'un rapprochement allant souven! jusqu'à la ressemblance, entre le présent et le passé.
De là l'étude dont j'accompagne ce qui précède, à titre d'appendice.
Description d'une maison bourgeoise et d'une maison de riche citoyen d'Athènes. — Appartement des hommes et appartement
des femmes. — Que devenait, à partir de l'âge de sept ans, l'éducation des filles? — Attention qu'on donnait d'abord à former leur corps et leur maintien. — Leur éducation, morale et religieuse. — La jeune fille est nubile, et déjà on Ta demandée en mariage. — Devenue épouse, elle s'est installée dans la maison de son mari, et y apprend à mener sa nouvelle vie. — Le précepteur, qui n'est pas autre que le mari, raconte luimême comment il s'y est pris pour faire de sa jeune élève une femme accomplie.
De ce tableau plus ou moins idéal, nous passons à la représentation de la vie réelle des Athéniennes. — Cette vie, à l'intérieur, était consacrée aux soins du ménage et de la toilette ; à l'extérieur elle fut plus indépendante qu'on ne l'a cru, nous le prouvons. — Nous allons même jusqu'à soutenir que la liberté des femmes d'Athènes fut aussi grande que celle des femmes de nos jours; on en conviendra, après avoir lu le fragment, peu connu, que nous citons de Théophraste.
Représentons-nous, avant tout, une maison athénienne, non celle d'un bourgeois, mais de quelque riche citoyen.
La maison bourgeoise, de médiocre étendue, se composait d'un rez-de-chaussée et d'un étage, couvert d'une terrasse. Le rez-de-chaussée était réservé aux hommes, et l'étage supérieur aux femmes. Mais quoique cette distribution indique assez nettement la séparation des deux sexes, elle ne donne cependant qaune idée imparfaite de cette vie à part, et tout à fait distincte, que menaient les hommes et les femmes; et pour la bien concevoir, il est besoin de se figurer la demeure de quelque personnage favorisé de la fortune.
La maison d'un riche citoyen comprenait deux corps de logis, l'un en avant, sur la voie publique, l'autre en arrière. Ils étaient réunis par une allée
longue et étroite, aux deux extrémités de laquelle de trouvait une porte, gardée par un portier.
Arrêtons-nous d'abord dans le premier corps. Ici tout est plein d'animation et de mouvement; ici rien n'est disposé pour le repos et l'habitation; c'est la partie du logis qui s'ouvre à la vie extérieure, qui étale le crédit, la puissance et la fortune du maître, qui reçoit les clients, les visiteurs et les amis. Aussi renferme-t-elle de vastes salles, pour y converser, et pour y donner de magnifiques festins ; aussi offre-t-elle des galeries de tableaux, des bibliothèques, des portiques spacieux, pour s'y promener et s'y entretenir. On n'a pas oublié de construire pour les hôtes des logements séparés du reste de la maison, et où ces envoyés de Jupiter trouveront, avec l'indépendance, les traitements et les égards qui leur sont dus.
Tel était ce corps de logis extérieur, exclusivement réservé au maître de la maison, et que l'on appelait X appartement des hommes, àvXpwvïTiç.
Suivons maintenant la longue allée qui le sépare de i'arrière-corps. Nous voici àxù&X& gynécée, ouï appartement des femmes, yuvauutov. Ici expirent tous les bruits du dehors, ici régnent le calme et le silence. Ne croyez pas cependant à une austérité claustrale : cette habitation, pour être plus intérieure et plus retirée, n'exclut ni les aises delà vie ni les délicatesses du luxe. Après avoir franchi la dernière porte de l'allée, nous avons traversé un péristyle de moindre étendue que celui qui existait dans l'appartement des hommes, puis un vestibule, et nous nous trouvons à l'entrée d'une vaste salle, où la maîtresse de la maison, assise au milieu de ses femmes, leur assigne leur tâche aux unes et aux autres, et surveille leur travail, *en
s'occupant elle-nlême. Autour du péristyle sont distribuées différentes pièces dont chacune a sa destination. Et d'abord la salle à manger, où le maître de la maison ne manque jamais de prendre ses repas avec sa famille, excepté les jours où il doit donner quelque festin dans son appartement; ensuite là chambre à coucher du mari et de la femme, et une autre à côté pour leurs domestiques particuliers; puis les chambres des enfants et les logements des esclaves employés au service 1 .
C'est dans ce corps de logis, dans le gynécée, que se tenaient et s'élevaient d'abord les enfants de la maison. Jusqu'à l'âge de sept ans, garçons et filles recevaient à peu près la même éducation. A sept ans, le garçon était envoyé à quelque école de la ville; le père s'occupait fort peu de l'instruction de son fils, distrait qu'il était par les affaires publiques; et d'un autre côté, ne tenant pas beaucoup à le faire élever sous ses yeux, parce que les anciens en général n'étaient point partisans de ce que nous appelons aujourd'hui 1 éducation domestique : nous traitons l'importante question dans un chapitre spécial.
Mais nous n'avons pas ici à nous occuper des hommes. Que devenait, à partir de l'âge de sept ans, l'éducation des filles? Quelle instruction leur donnait-on?
Les Grecs n'ouvrirent point d'écoles publiques pour les filles; nous l'avons dit et montré; mais par quel enseignement alors les Athéniens remplaçaientils celui de l'école?
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L'instruction que recevaient les femmes, de la septième à la quinzième année, était sans doute, en ce qui touche les lettres, assez élémentaire, mais raisonnablement suffisante, et devait être donnée par les deux institutrices que la nature elle-même avait placées à côté de la jeune fille, par la mère et la nourrice.
La nourrice, en effet, n'était pas chez les anciens cette mercenaire de nos jours, trop souvent ignorante et grossière; c'était une esclave choisie, qui avait un langage correct et une prononciation irrépro chable, et que le philosophe Chrysippe, auteur d'un ouvrage sur l'éducation des enfants, « Aurait même « souhaitée pourvue, s'il était possible, d'une véri- « table instruction 1 ». Cela se conçoit d'autant mieux que cette femme devait en outre rester ensuite auprès de sa pupille, ou plutôt de sa fille ; car elle était mère autant que l'autre, en devenir l'amie, la confidente, et en partager la bonne ou mauvaise fortune.
Un enseignement qui convenait plus particulièrement à la jeune fille, et qui constituait le fond de la science qu'elle aurait à mettre en pratique pendant toute sa vie, c'est celui qui lui apprenait à travailler le fil du chanvre et de la laine, à coudre et à tisser, et plus tard à peindre à l'aiguille sur les étoffes.
Mais ce que les deux institutrices cherchaient alors à former le plus soigneusement en elle, c'est le corps, c'est la tenue. Un personnage d'une comédie toute grecque de Térence, nous dit : « Les mères ont « grand soin que leurs filles tiennent les épaules
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« effacées, qu'elles se serrent la poitrine d'une cein- « ture, afin de se rendre minces, et si quelqu'une « vient à prendre un peu trop d'embonpoint, elles « diminuent sa nourriture 1 . »
On pense bien, après cela, que la jeune fille était initiée à tous les secrets de la toilette, et que Ton n'épargnait aucune leçon de cet art qui apprend à embellir et à corriger la nature. Aussi verrons-nous bientôt le goût de la parure et l'habitude de la coquetterie subsister même après le mariage ; aussi verrons-nous la femme, alors que son désir de plaire semblerait devoir être satisfait, continuer l'usage du fard et des fausses couleurs pour embellir son visage et teindre ses cheveux.
Est-ce là tout, me demanderez- vous, et ne donnait-on pas aussi des leçons de morale sous le toit paternel? On en donnait assurément, et que la mère semblait résumer en un seul mot : la chasteté. C'est pourquoi, dans les maisons d'un ordre un peu sévère, on préservait les yeux et les oreilles de la jeune fille de tout ce qui eût pu lui suggérer une pensée impure, tandis que Ton réprimait en elle toute indiscrète curiosité*. Cette sollicitude allait jusqu'à écarter du gynécée tous les hommes, même les plus proches parents 5 .
Quant aux devoirs religieux, la jeune fille en avait à remplir, et de bonne heure, et de plus d'une sorte*
Dans la pièce d'Aristophane intitulée : Lysistrate, le chœur des femmes, parlant au nom de tout son
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3exe, nous dit : « Aussitôt que je fus arrivée à l'âge de « sept ans, je portais les objets vénérés des mystères; "« ensuite je broyais l'orge sacrée, et quand j'eus « atteint ma dixième année, revêtue de la longue « robe de safran, j'offris à la fête des Brauronies le « sacrifice qui me consacrait à Diane, notre souve- « raine. Devenue enfin une belle jeune fille, je rem- « plis l'office de canéphore, ayant le collier de figues « sèches 1 . »
Sans doute cette éducation est loin d'être parfaite; cependant elle n'a négligé rien de bien essentiel. Ajoutons d'ailleurs que pour compléter, pour rectifier en beaucoup de points l'instruction de leur fille, les parents comptaient sur les soins d'un précepteur particulier. Et quel était ce précepteur? L'homme le plus intéressé à faire de la femme dont nous nous occupons une femme parfaite, le futur mari de la jeune fille.
Cette jeune fille a aujourd'hui quinze ans ; elle est par conséquent nubile; la loi le déclare, l'usage l'autorise, et avant tout, l'oracle de la sagesse antique l'a ainsi prononcé : « Que lage de la puberté « pour la femme soit fixé à quatorze ans, et qu'elle « se marie à quinze, » dit Hésiode, et il ajoute : « Aie « soin d'épouser une jeune fille, afin de la former à « de sages mœurs*. » « Il faut, dit Aristote, régler « convenablement, dans la vie domestique, ce qui « concerne les rapports d'intime société avec la « femme, c'est-à-dire la former telle qu'elle doit « être. » Et comment la fornter telle qu'elle doit
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être? « En la prenant toute jeune, » répond Àristote, et il s'appuie sur le précepte d'Hésiode 1 . Cet âge, du reste, n'a rien de trop précoce pour un climat chaud/ et à la considération toute morale du poète et du philosophe s'en ajoutait naturellement une autre. La jeunesse est fugitive pour tous, mais plus encore pour la femme. Dans la Lysistrate^ l'héroïne de la pièce dit : « La saison de la femme est de courte « durée, et si elle n'en profite, personne ne veut « l'épouser*. »
Déjà donc la jeune fille est demandée en mariage. L'homme qui se présente est environ de l'âge prescrit aussi par Hésiode, c'est-à-dire qu'il n'a ni beaucoup moins, ni beaucoup plus de trente ans 3 .
Ne songez pas ici aux préliminaires des mariages modernes, à ces entrevues ménagées pour que l'homme et la femme s'observent, s'étudient, et cherchent à pénétrer ce qu'ils se cachent l'un à l'autre; non, cette union se réglera comme une affaire de la vie où le sentiment n'a nulle part, et les arrangements seront pris et conclus d'un côté avec le futur époux, de l'autre avec les parents de la fille, qui traiteront de ses intérêts sans consulter son cœur.
Passons sur les formalités légales et sur les cérémonies religieuses. La jeune femme est installée dans la maison de son mari ; et c'est alors que commence pour ce dernier le rôle de précepteur. En quoi consistera donc son enseignement et comment sera-t-il donné et reçu? La postérité semblait condamnée à ignorer à tout jamais ce secret du gynécée antique;
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mais grâce au hasard le plus heureux et le moins espéré, il nous a été révélé, et par un Athénien de l'époque où nous nous sommes placés, et qui passait à bon droit pour un modèle du citoyen et des maris. C'est lui-même qui va nous faire la confidence de la manière dont il s'y est pris pour corriger la première éducation de sa femme et pour lui en donner une seconde, appropriée à ses nouveaux devoirs. C'est luimême qui nous dira comment il a su lui inspirer les goûts sérieux de la mère de famille et former en elle une maîtresse de maison.
Dans son traité d'Economie domestique, Xénophon rapporte un entretien de Socrate avec un Athénien du nom d'Jschomaque, et que ses concitoyens avaient surnommé Bel et Bon, xaXo; *àya9o;, accouplement d'épithètes par lequel on désignait les qualités du corps et les vertus de l'âme réunies, ou un homme accompli.
Socrate ayant un jour rencontré cet Ischomaque assis sous le portique de Jupiter Libérateur, lui témoigne le désir d'apprendre par quelles actions il a mérité son glorieux surnom; « Car, ajoute-t-il, ce « n'est pas assurément en menant une vie casanière, « puisque tu es rarement chez toi. — Il est vrai que « je me tiens assez peu à la maison, répond Ischo- « maque, par la raison que ma femme est tout à fait « suffisante pour administrer les choses du dedans. » Le philosophe alors demande à Ischomaque si c'est lui qui a instruit sa femme, ou s'il l'a reçue de ses parents tout instruite. « Eh! comment aurait-elle été « tout instruite, dit Ischomaque, puisqu'elle n'avait ce pas encore quinze ans quand je l'ai épousée? « Jusque-là elle avait vécu sous une surveillance qui
« lui laissait le moins d'occasions possibles de voir, « d'entendre et de questionner ; et je dus m' estimer « heureux qu'elle sût travailler la laine, en faire un « habit, et distribuer la tâche aux servantes. Là « se bornait son savoir; toutefois, il est juste « d'ajouter qu'on l'avait formée aussi à une grande « sobriété • »
Ces premières-confidences redoublent dans Socrate le désir de connaître comment s'y est pris Ischomaque pour faire d'une femme inexpérimentée à ce point, une ménagère accomplie. Le mari va le satisfaire, et c'est ici que commence l'exposé de cette éducation conjugale, que je ne reproduirai qu'en substance, m'attachant seulement à respecter la pensée.
Quand Ischomaque vit sa jeune femme apprivoisée à sa nouvelle existence, il jugea qu'il était temps de lui apprendre le but sérieux et élevé du mariage, et les graves devoirs qu'il impose, dé lui faire connaître que son intention à lui, en la recherchant en mariage, et l'intention de ses parents, en lui accordant la main de leur fille, avaient été de former une sainte union où tout serait commun. Mais il n'entama cette instruction qu'après avoir demandé aux. dieux, par des sacrifices et des prières, que ce qu'il allait enseigner à sa femme, leur fût profitable à tous les deux. « Et ta femme s'associa-t-elle à cet acte « religieux? Demande Socrate. — Du cœur le plus « fervent, répond Ischomaque; elle promit solencc nellement aux dieux de se montrer telle qu'elle « devait être. Je fis ensuite, poursuit le mari, com- « prendre à ma femme que le premier devoir résul- « tant de cette union, c'était que chacun des deux ce associés contribuât de tout son pouvoir au bien
« de la communauté. — « Et que pourrai-je pour « ma part? Dit ma femme. Tout repose sur toi ; mon « devoir à moi, c'est de suivre la leçon de ma mère, « c'est d'être sage. — Même recommandation m'a « été faite par mon père, lui dis-je, ô ma femme; « mais c'est le devoir de deux sages époux de tirer « des biens qu'ils possèdent le meilleur parti possible, « et de chercher à les accroître par des moyens « honorables et justes. — Et en quoi pourrai-je « t'aider à cet accroissement? — En remplissant de « ton mieux la tâche que la nature et la loi, de conte cert avec la nature, ont réservée à la femme. »
Ici vient une distinction aussi juste qu'ingénieuse, pour montrer que l'homme et la femme ont des rôles différents à remplir. Comme Aristote a traité le même sujet dans son Economique, et qu'il est beaucoup plus précis, je vais citer le passage de ce dernier, et le traduire rigoureusement.
« La nature de chacun des deux membres de l'as* « sociation domestique, de l'homme et de la femme, « a été prédisposée par la volonté de Dieu, en vue « de la communauté. Elle diffère, en effet, en ce que x< tous les deux n'ont pas un pouvoir qui les rende « utiles en tout pour les mêmes choses, mais un pou- « voir qui, dans de certains cas, au contraire, sert à « des choses opposées, et néanmoins tendant au « même but. Car cette volonté divine a fait l'un de « ces membres plus fort, l'autre plus faible, afin que « celui-ci, à cause de sa timidité, fût plus propre à « surveiller, et celui-là, à cause de son courage, plus « propre à défendre ; que ce dernier procurât les « biens du dehors, que l'autre conservât ceux du « dedans. Quant à ce qui concerne Faction, la Divi-
« nité a voulu encore que l'un pût garder la vie « sédentaire, et manquât de force pour se tenir au m dehors; que l'autre, au contraire, fût moins bon ce pour le repos, et eûl de la vigueur pour le mouce vement 1 . »
Euripide faisait ressortir d'une manière piquante, dans sa tragédie de Méléagre, la nécessité de respecter la différence de ces deux rôles : « Supposez (c'est « une femme qui parle) que les hommes se livrent au « travail de la navette, et que le goût des armes « s'empare des femmes; et alors, déchus du savoir « qu'ils possèdent, les hommes ne seront bons à « rien, ni nous autres non plus*. »
Revenons à l'éducation conjugale d'Ischomaque. Il spécifie les devoirs d'une maîtresse de maison, et propose à sa femme l'exemple de la reine des abeilles. Comme la souveraine de la ruche, elle devra présider à tous les travaux de l'intérieur, et souvent les partager. Il lui faudra rester au logis, donner ses instructions aux serviteurs, qui vont travailler dehors, distribuer la tâche à ceux qui travaillent dedans, recevoir les provisions que l'on apportera et les disposer pour un usage prochain ou éloigné. Il lui faudra mettre en œuvre la laine et en faire des vêtements, s'occuper de la mouture du blé et de la préparation du pain. Un soin plus digne d'elle encore, parce qu'il exerce un des plus nobles et des plus doux sentiments du cœur de la femme : elle devra s'occuper du traitement des malades et ne rien négliger pour leur rendre la santé. Enfin elle aura aussi
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à donner son enseignement à ses servantes, à éclairer l'inexpérience de l'une, à corriger la prodigalité de l'autre, à encourager celles qui font bien, à punir celles qui font mal.
Vous désirez sans doute savoir quel fut le fruit de cette éducation conjugale; Socrate était aussi impatient de l'apprendre, et l'ayant demandé à Ischomaque, celui-ci lui répondit que ses leçons avaient produit merveille; sa femme était une personne de sens, de raison et d'esprit, et pour en donner la preuve sur-le-champ, il rapporte à Socrate le fait suivant. Un jour elle se montra la figure enduite de céruse et de vermillon, afin de rendre son teint plus blanc et plus coloré; et ayant mis une chaussure élevée, afin de rehausser sa taille. Le mari lui fit doucement et délicatement sentir tout ce qu'il y avait d'inconvenant pont elle dans cette altération de la nature, qui n'était qu'une tromperie, dans ce déguisement, qui n'était qu'un mensonge ; tout ce qu'il y avait aussi d'injurieux pour lui, à supposer qu'il aimait mieux une beauté d'emprunt que la beauté simple et sans art que les dieux avaient donnée à sa femme, et qu'il avait surtout recherchée en elle. La femme reconnut la justesse de ces raisons, promit de se corriger et tint parole.
Après un triomphe si prompt sur une faiblesse si difficile à vaincre, n'en doutons pas, la femme d'Ischomaque méritait l'éloge que lui donne son mari, elle avait l'âme grande *.
Voilà l'idéal d'un ménage athénien. Qu'il y en ait eu plusieurs qui se soient rapprochés de ce parfait
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modèle autant que le permet l'imperfection humaine, je le croirais volontiers. Mais aussi que de femmes athéniennes ont dû se dire dans le secret de leur cœur, comme l'héroïne du drame de Sophocle intitulé Térée :
« Maintenant je ne suis rien. Du reste, avant ce « malheur, j'ai souvent considéré le sort des femmes, « et j'ai vu que nous ne sommes rien, nous qui pasce sons d'abord dans la maison paternelle, tant que a dure notre enfance, la portion de cette vie la plus « douce, selon moi; car alors l'inexpérience nous « entretient sans cesse de charmantes erreurs; mais « qui une fois arrivées à l'adolescence, et devenues « raisonnables, sommes chassées de la maison et « livrées çà et là comme une marchandise, pour « aller loin de nos dieux domestiques et des parents « qui nous donnèrent le jour, les unes chez des « hommes, qui furent nos hôtes, les autres chez des « barbares, celles-ci dans des maisons tout étranges, « celles-là dans des maisons battues d'une orageuse ce destinée. Et quand une seule nuit a consommé « cette union, voilà le sort qu'il nous faut approuver ce et dont nous devons paraître satisfaites 1 . »
Mais ne nous préoccupons pas des extrêmes dans un sens ni dans l'autre, et tâchons de saisir la vie ordinaire ou commune.
J'ai puisé mes renseignements à des sources diverses, et celle que j'ai trouvée naturellement la plus féconde, c'est la poésie dramatique, et surtout la comédie, qui transporte la société actuelle et vivante sur la scène.
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Nous possédons trois pièces d'Aristophane ou es femmes jouent le principal rôle, la Lysistrate, les Thesmophories et les Harangueuses. Mais il ne faudrait pas se méprendre sur le caractère de ces femmes ni juger de leur condition d'après leur langage. Par la naissance, elles sont libres; par le rang et la fortune, elles appartiennent à cet ordre que nous appelons la bourgeoisie. Leurs maris sont des citoyens jouissant de la plénitude de leurs droits et pouvant prétendre à toutes les charges de l'État. En laissant donc de coté la licence et le cynisme de langage que se permettent ces femmes, et qui fait songer trop souvent à une classe avilie et justement méprisée, nous pouvons regarder les détails qu'elles donnent sur leur vie intérieure et domestique, et leur existence en général, comme applicables à la manière de vivre de leur sexe. Aussi n'avons-nous point hésité, pour notre part, à lire attentivement les trois pièces et à recueillir de confiance les renseignements précieux qu'elles nous offrent.
La première question que nous devons examiner, c'est de savoir quelle vie menaient les femmes dans l'intérieur de leurs maisons.
Elles filaient à la quenouille de la laine ordinairement, el quelquefois du lin 1 . On achetait au marché la laine brute, et c'étaient les femmes qui se chargeaient de la laver à l'eau chaude \ de la purifier, de la carder 3 , de la peigner. Le fil était roulé en pelotons, disposé dans des corbeilles, et elles le tissaient pour en faire des manteaux. Nous avons vu dans
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YEconomique de Xénophon qu'elles étaient aussi chargées de la mouture du blé -et de la préparation du pain. En un mot, elles gouvernaient et administraient l'intérieur 1 . Il serait inutile d'ajouter qu'elles donnaient elles-mêmes à leurs jeunes enfants tous les soins que réclame cet âgé 1 . Ces soins ne sont pas un travail pour une mère; c'est une des plus douces joies de la vie conjugale.
Ai-je dit toutes les occupations du gynécée? Il en était encore d'autres plus futiles, moins louables, et auxquelles la plupart des femmes n'auraient pas si aisément renoncé que celle d'Ischomaque. Dans la Lysistrate, Calonice demande ironiquement : « Que « pourrions-nous faire de sensé ou d'éclatant, nous « autres femmes, qui vivons assises, parées de couce leurs empruntées, portant des tuniques de safran, ce et bien attifées, avec des robes cimbériques qui se ce tiennent toutes droites (la mode en a depuis reparu ce bien des fois), et des chaussures élégantes? 3 » Plus loin, Lysistrate se sert elle-même du mot propre fardées *.
La vie intérieure des femmes se partageait donc entre les occupations sérieuses du ménage et le passetemps de la toilette. Mais cette vie n'avait-elle pas un peu de jour sur l'extérieur, et les femmes étaient-elles prisonnières dans le gynécée ? Plusieurs ont cru à cette captivité; le plus grand nombre s'est tenu dans le doute. Les uns et les autres se sont mépris; mais avant de le prouver, signalons la cause de Terreur.
Lysistr
Un usage, fondé sur les mœurs, n'autorisait généralement les femmes à sortir que pour des motifs sérieux, au moins en apparence, comme pour assister à une fête religieuse ou à quelque solennité. C'est de là que sont découlées ces maximes que nous trouvons dans Euripide : « Il faut qu'une honnête femme « se tienne à la maison ; la femme qui ne vaut rien « peut vivre au dehors 1 . » « L'entretien des femmes « se passe à l'intérieur avec leurs serviteurs *. »
Maximes qui ont fait illusion et que l'on a trop prises à la lettre ; nous allons voir, en effet, que cet usage était peu gênant, et ces mœurs assez corn* modes.
Dans la Lysistrate, l'héroïne de ce drame a donné rendez-vous chez elle à plusieurs femmes de ses amies, pour une heure matinale et toutes y sont fidèles ; d'où il faut nécessairement conclure qu elles pouvaient sortir du domicile conjugal, même à une heure indue. Il est vrai que Calonice, la voisine de Lysistrate, et qui pour cette raison se trouve la première au rendez-vous, fait remarquer que, si les autres ne sont pas encore arrivées, c'est que la sortie n'est pas chose facile aux femmes 3 . Que cela ne fût pas facile, surtout à pareille heure, on le conçoit; mais le fait prouve que cela était possible.
Dans les Thesntophories, les femmes ont comploté la mort d'Euripide, leur ennemi déclaré, et une d'elles s'écrie : « C'est grâce à cet Euripide que les « maris appliquent maintenant aux gynécées des a cachets et des verrous pour nous garder; c'est
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« grâce encore à lui qu'ils nourrissent des chiens « molosses, épouvantail pour ceux qui nous vou- « (Iraient venir voir 1 . » Ce maintenant est significatif, et il prouve <qn auparavant les maris étaient moins soupçonneux : c'est-à-dire que de leur propre aveu, les femmes étaient à peu près libres; car elles ne feront croire à personne que ce sont les vers d'Euripide qui ont inspiré à leurs maris cette jalousie tyrannique, qu'elles supportent du reste fort légèrement.
Dans la pièce des Harangueuses •> elles veulent changer la constitution, en se déguisant en hommes et en s'introduisant dans l'assemblée du peuple, afin de s'assurer de la majorité, à laide de cette usurpation; nous les voyons donc se lever avant le jour, et quitter leurs maris, dont elles ont revêtu les habits. Assurément on ne saurait pousser plus loin la liberté, et nul ne s'imaginera que des femmes qui osent de telles choses avec leurs indulgents maris, ne puissent pas sortir si bon leur semble.
La comédie, qui réfléchit la société actuelle sous ses divers aspects, en s'attachant à surprendre les ridicules avec finesse, et à les peindre avec vérité, la comédie nous montre donc les femmes sortant à leur gré du domicile conjugal et se visitant les unes les autres. Veut-on que nous produisions encore quelques témoins tout aussi véridiques, mais plus sérieux et plus graves par les formes du langage?
Xénophon, dans les Mémoires de Socrate, nous dit qu'Alcibiade, à cause de sa beauté, était passion-
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nément recherché d'un grand nombre dé femmes de la classe la plus distinguée 1 »
Lorsque Aspasie, la célèbre maîtresse de Périclès, fut citée devant les tribunaux pour fait d'impiété, on l'accusa aussi de seconder les amours de Périclès avec les femmes libres, qui venaient fréquemment la visiter*. Tel était, en effet, le charme fascinateur qu'exerçait, par son esprit et par sa beauté, cette femme extraordinaire, que sa maison était devenue le rendez-vous des hommes les plus illustres, des plus grands philosophes, et à leur tête, de Socrate; et que les maris eux-mêmes y envoyaient leurs femmes, pour profiter de son entretien, bien que cette maison fût un lieu de perdition, disons même, sur la foi de Plutarque, une école de débauche 5 . Je ne prends pas la responsabilité de cette dernière assertion ; je veux seulement que Ton m'accorde que cette vie des femmes athéniennes ressemble fort peu à celle des recluses.
Qu'il me soit permis de revenir encore sur Aristophane, pour en citer un passage qui met clairement sous les yeux, d'un côté l'impuissante autorité des maris, et de l'autre l'exorbitante liberté des femmes.
Dans la parabase des Thesrnophories, le chœur, composé de femmes, interpelle ainsi les maris :
« On ne cesse de médire de la race des femmes « et de nous appeler le fléau des hommes ; mais je « veux m'adresser ici à eux : « Si nous sommes un « fléau, pourquoi nous épousez- vous? Pourquoi
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« nous defendez-vous de sortir, et nous faites-vous « un crime d'être surprises regardant dehors?... Si cç votre chétive femme est allée quelque part, et «que vous ne la trouviez pas à la maison, vous « entrez dans des accès de fureur; et si, fatiguées « d'avoir joué, nous dormons chez les autres, chacun ce recherche cette peste en rôdant autour du lit ; et si « nous jetons un regard furtif de la fenêtre, chacun « cherche à contempler la peste 1 . »
Ainsi voilà des femmes qui sortent pour une partie de plaisir, qui, après s'être fatiguées à leurs joyeux ébats, s'endorment chez les autres, où elles éveillent par parenthèse autour d'elles plus que la curiosité, et qui, après une absence, trouvée longue sans doule par les maris, songent enfin à regagner le domicile conjugal, sans redouter beaucoup les éclats de cette colère dont elles nous parlaient tout à l'heure !
Après le poète et l'historien, consultons le législateur. Il y avait à Athènes une magistrature chargée spécialement de surveiller la conduite des femmes au dehors (et ici ne songez qu'à des femmes libres ou de la haute société, les seules dont nous nous occupons). Celte magistrature s'appelait gynéconomie ; elle remontait à Solon, dont Plutarque nous dit : et II porta une loi qui réglait la sortie des femmes, la « célébration du deuil et des fêtes, afin qu'il n'y et régnât ni désordre ni licence'. » Aristote ajoute un détail de plus; il nous apprend que le gynéconome réglait la sortie des femmes, et qu'il en réprimait le luxe 3 . Pollux appelle même le gynéconome
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gynécocosme^ surveillant de la toilette. Il nous dit « Que ce magistrat mettait à l'amende les femmes « qui n'étaient pas vêtues convenablement, et qu'a- « près avoir écrit ces amendes, il les affichait sur un « platane du Céramique 1 . »
Les attributions du gynéconome s'étendaient encore plus loin; il était chargé, de concert avec l'aréopage, de s'assurer du nombre des convives, et de le borner rigoureusement à trente dans les repas de noces et les banquets qui suivaient les sacrifices*.
Je le demande, si les femmes n'étaient pas librement sorties, à quoi bon instituer une magistrature particulière, chargée de surveiller leur costume et leur tenue? A quoi bon des gynéconomes, créés absolument sur le modèle des magistrats qui surveillaient les jeunes gens, sur le modèle des Cosmètes et des Sophronistes*î Comment d'ailleurs la loi, si vétilleuse à régler des détails de toilette, n'aurait-elle pas plutôt coupé court à tout abus, en murant le gynécée par une défense rigoureuse, si elle eût jamais pu songer à un tel attentat contre la liberté et la dignité humaine?
A ces libres sorties des femmes s'en ajoutaient d'autres, occasionnées par les fêtes et les solennités qu'elles célébraient soit avec les ^hommes* soit en particulier; car il y avait un grand nombre de fêtés que les femmes seules pouvaient célébrer : telles étaient les fêtes d'Adonis, de Pan, de Bacchus et de Vénus*, les Thesmophories , les Stcnies, et les Scires*.
Athen., VI, p
3. Erotian. Lexic, v. Kdajxou; Phot. Lexic, v. 2a>©poviffT0t{. k. Àristoph. Ljrsistr., 2.
5, Thesmophor., 83d«
J'ai fait justice, je crois, de cette prétendue captivité des femmes; je crains maintenant d'avoir à montrer que leur liberté alla même trop loin, et qu'elles en abusèrent pour manquer à leurs devoirs les plus essentiels et les plus sacrés. Nous les avons déjà entendues se plaindre, dans les Thesmophories, que depuis les accusations haineuses d'Euripide contre elles, les maris attachaient à la porte du gynécée des chiens molosses, afin d'écarter l'approche de ceux qui voudraient les venir voir; dans la même pièce, elles se plaignent encore qu'au sortir de la représentation des tragédies de ce maudit poète, les maris les regardent d'un air défiant, et examinent aussitôt s'il n'y a pas quelque amant caché dans l'intérieur 1 .
Cette défiance était-elle injuste? Ces soupçons étaient-ils sans fondement? Consultons encore les Thesmophories ; les femmes accusent toujours Euripide, et cette fois, « De n'avoir représenté dans ses « pièces que des Mélanippes et des Phèdres, et « jamais une Pénélope, parce qu'une telle femme lui « a paru vertueuse. — Moi, je sais la vraie raison de « ce choix, répond Mnésiloque, c'est que parmi les « femmes d'à présent vous ne sauriez citer une seule « Pénélope, et que toutes sans exception sont des « Phèdres*. »
Faites la part de l'exagération aussi grande que vous voudrez, il restera toujours un fond de vérité accablant pour la moralité du temps; car une pareille accusation était impossible si elle n'eût reposé sur
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des faits nombreux et avérés. Écoutons du reste les femmes elles-mêmes. Dans les Harangueuses, Praxagora, l'héroïne du drame, fait effrontément l'aveu que les femmes sont restées fidèles à toutes leurs bonnes habitudes; qu'elles martyrisent leurs maris, comme autrefois, et qu'elles reçoivent chez elles des amants, comme autrefois 1 .
Vous me direz qu'auprès de ces femmes étaient des suivantes, chargées de les surveiller et qui pouvaient toujours, sinon réprimer ces désordres, du moins les dénoncer au mari. Il yen avait, il vrai, et plus d'une sans doute réalisa le modèle qu'a tracé de ces surveillantes Euripide, dans un fragment de son Ino : « Il faut permettre, dit-il, à une femme d'avoir une « servante de ce caractère-ci : qui est incapable de « dissimuler une chose juste, qui a horreur des « choses déshonnêtes et ne ferme jamais les yeux « là-dessus 2 . »
Mais le plus souvent cette surveillante prêtait à sa maîtresse une complicité de fait ou de tolérance; quelquefois même c'était elle qui lui suggérait l'oubli de ses devoirs ; et l'on devait s'estimer heureux quand le dépit, le mécompte ou le remords arrivant après la faute, elle dénonçait le désordre qu'elle avait conseillé ou favorisé ; car le cas se présentait, à ce qu'il paraît. Dans les Thesmophories, une femme maudit la servante infidèle qui, après avoir servi les amours de sa maîtresse, va les rapporter au mari 3 .
Aussi qu'arriva-t-il? C'est que les Athéniens finirent par prendre le parti qu'ont toujours pris en
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pareil cas les maris sensés : ils ne firent plus surveiller leurs femmes; ils sentirent que cette défiance outrageait celles qui avaient de la vertu dans le cœur, et n'arrêtait point celles qui voulaient commettre le mal. « C'est en vain, disait Euripide dans une pièce « aujourd'hui perdue, c'est en vain que nous nous « évertuons à surveiller l'espèce féminine; car la « femme qui n'est pas née avec le sentiment du dece voir, à quoi bon l'observer, pour être mieux « trompé 1 ? »
Au point où nous sommes parvenus, conduits par les faits seuls et appuyés sur les témoignages des textes, je ne vois pas une si grande différence entre la condition des femmes athéniennes et celle des femmes de nos jours; poursuivons cependant, et peut-être que la ressemblance deviendra plus sensible encore.
L'épouse athénienne régnait seule sur son ménage; car les Athéniens ne pouvaient avoir qu'une seule femme légitime. On a contesté le fait, mais il est aujourd'hui hors de doute; il suffirait, je crois, d'alléguer pour preuve le passage suivant. Dans un fragment de la pièce d'Euripide intitulée lno 9 un personnage se plaint que les lois concernant les femmes, sont mal faites; il aurait fallu, à l'entendre, que l'on eût le droit d'épouser plusieurs femmes à la fois, afin de pouvoir congédier la mauvaise et retenir la bonne. « Mais maintenant, « ajoute-t-il, on doit borner son choix à une seule, « et de là une chance des plus périlleuses; car, sans « avoir fait l'épreuve des mœurs de la nouvelle
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» épouse, on introduit dans la maison cette charge « permanente 1 . »
C'est un mari de mauvaise humeur qui parle, mais qui n'en constate que mieux le fait que nous voulons établir.
De tout temps, et chez tous les peuples civilisés, la femme est restée étrangère au gouvernement de l'État, à l'administration de la justice et aux travaux de la guerre. Ainsi l'a voulu la nature, rien n'est plus certain ; car si une pareille exclusion fût d'abord venue de l'homme, il eut été impuissant à la maintenir, et tôt ou tard sa domination usurpée lui eût échappé.
Ne croyez pas cependant que les Athéniennes fussent indifférentes à la politique de leur pays. Dans la Lysistrate, l'héroïne du drame nous fait elle-même celte confidence. Elle demandait à son mari, quand il revenait de l'assemblée du peuple : « Quel décret « a-t-on résolu aujourd'hui, dans l'assemblée du peu- « pie, de faire graver sur la colonne? — Et qu'est-ce « que cela te fait? répondait le mari. Ne te tairas-tu « pas? » Une autre fois, elle osait blâmer les résoluce tions prises dans cette assemblée; et le mari la ce regardant de travers : ex Si tu ne tisses ta toile, il ce t'en cuira longtemps; » et il ajoutait, comme Hector ce à Andromaque : ce La guerre doit être l'affaire des « hommes 2 . »
Du reste, Aristophane, dans ses fictions ingénieuses, si pleines de vérité et de philosophie, montre bien que ce n'était pas la bonne volonté qui manquait
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aux femmes pour s'occuper des choses de l'État. L'amour de la domination, en effet, réside généralement en elles, et quand elles se trouvent en situation de le satisfaire, elles y manquent rarement; citons un des cas les plus fréquents.
La maison conjugale, la société du mari et de la femme, compose un petit gouvernement domestique dont la forme varie selon que l'autorité souveraine y est exercée de telle ou telle manière. Cette distinction n'a point échappé à l'exacte analyse d'Aristote : « La société de l'homme et de la femme, dit-il, paraît « être aristocratique; car, comme il convient, le ce mari commande, et dans les choses qui sont du « ressort de l'homme; mais tout ce qui convient à <c la femme, il le lui abandonne. Que si le mari se « rend maître de tout, la société se change en oli- « garchie; car dans ce cas il n'agit pas convenablece ment, ni de manière à jouer le rôle où il peul être le ce plus utile. Quelquefois aussi les femmes commancc dent, quand ce sont de riches héritières. Alors l'aucc torité s'exerce, non d'après le mérite, mais à cause ce de la richesse et de la puissance, comme dans les ce oligarchies 1 . »
Vous l'entendez, les femmes s'arrogeaient toute l'autorité de la maison conjugale, lorsqu'elles se sentaient plus riches que le mari; cette observation a été faite d'après l'expérience. L'antiquité retentit encore des plaintes portées contre la tyrannie des riches dots; écoutez Euripide dans son Phaéthon^ il parle d'un de ces maris asservis : ce Homme libre, ce il est devenu l'esclave du lit conjugal; il a vendu
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« son corps pour une dot 1 . » Plus tard,, un personnage de Plaute dira : « Jai reçu de l'argent; j'ai « vendu mon empire pour une dot\ » De siècle en siècle jusqu'à nous les maris se font écho dans cette plainte, qui accuse toujours chez les femmes la même humeur impérieuse.
Mais voulez-vous le tableau complet des embarras et des charges d'un pauvre mari athénien? Voulezvous que nous pénétrions dans la chambre conjugale pour entendre les plaintes, les reproches et les querelles dbnt ses nuits sont troublées? La description en est si vraie et les choses ont si peu changé que vous la croiriez tracée d'hier. Je l'emprunte, non pas à un poète dramatique, mais à un moraliste de profession, à un des plus habiles peintres de caractères de l'antiquité, à Théophraste.
Le philosophe avait composé sur le mariage un livre dont saint Jérôme a eu occasion de citer un assez long fragment, traduit en latin. Nous n'avons plus aujourd'hui le texte grec; mais je puis rassurer sur la fidélité du latin. J'ai souvent confronté les traductions de saint Jérôme avec le texte grec, et je me suis convaincu qu'il savait bien cette dernière langue, et qu'il la traduisait avec exactitude. C'est dans ce fragment que se trouve la description que j'annonce, et dont je n'extrairai que les détails les plus propres à faire estimer le poids d'une vie conjugale, à Athènes, au quatrième siècle avant le Christ.
« Il existe, dit saint Jérôme, un livre de Théo- « phrastesur le mariage, livre d'or, où le philosophe
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examine si le sage doit prendre femme; et après avoir posé pour conditions, que si la femme est belle, de bonnes mœurs, et issue de parents honorables, et s'il est lui-même sain de corps et riche, alors enfin le sage peut se marier, il ajoute aussitôt : Mais dans le mariage rarement toqs ces biens se trouvent réunis ; donc le sage ne doit point prendre fetnme. Et, en effet, le mariage est d'abord un empêchement à l'étude de la philosophie ; car le même homme ne peut partager ses soins entre ses livres et sa femme. En outre, une multitude d'objets sont nécessaires aux besoins des dames : de magnifiques vêtements, de l'or, des pierres précieuses, une grande dépense, des servantes, un mobilier bien fourni, des litières et un char doré. Ajoutez encore que durant les nuits entières retentissent ces intarissables plaintes : Une telle se montre en public fort bien parée, une autre reçoit des honneurs de tout le monde; et moi, pauvre malheureuse, dans une assemblée de femmes, je suis un objet de mépris. Pourquoi regardais-tu la voisine? Qu'avais-tu à parler avec cette chétive servante? Qu'as-tu apporté, en revenant du marché ? Nous ne pouvons, continue le philosophe, avoir un ami, avoir un camarade ; elle soupçonne que l'amitié que nous portons à un autre, est de la haine pour elle.... Il faut toujours faire attention à sa figure et louer sa beauté, dans la crainte que, si vous venez à regarder une autre femme, elle ne s'imagine qu'elle déplaît ellemême. Il faut l'appeler madame, célébrer le jour de sa naissance, jurer par sa tête, et souhaiter qu'elle nous survive.... Lui avez-vous remis le
« gouvernement de toute la maison? Il faut être ce son esclave. Vousêtes-vous réservé de l'autorité sur « quelque chose ? Elle croira que vous n'avez pas « confiance en elle 1 . »
Arrêtons notre citation. Théophraste veut sans doute détourner du mariage, et il insiste sur les mauvais côtés de l'union conjugale ; mais il n'en invente aucun . Que pensez- vous maintenant de la condition des dames athéniennes? N'est-ce pas bien là la femme telle que peut la développer une civilisation complète et perfectionnée jusqu'au raffinement? Quelle est la liberté qui lui est refusée et dont elle ne profite jusqu'à l'abus.? Quel caprice, quel goût frivole ou ruineux ne peut-elle satisfaire? Quel sentiment est-elle obligée de refouler? N'exhale-t-elle pas son humeur et ses plaintes? N'est-elle pas acariâtre, jalouse et tyrannique à son gré? Et sera-t-il encore question de captivité solitaire, après avoir entendu Théophraste nous parler des litières, des chars dorés et des réunions des femmes? Certes, s'il y a un esclave dans le ménage, ce n'est pas la femme qui l'est.
J'ai souvent pensé qu'il serait facile de montrer, preuves en main, que de tous les maris qui ont existé, les Athéniens sont peut-être ceux qui ont plié le plus docilement sous le joug marital et qui ont été le plus complètement gouvernés par leurs femmes. Cela devait être : enthousiaste de la beauté sous toutes ses formes, ce peuple l'avait surtout divinisée sous celle de la femme.
Ces témoignages de l'histoire confirment une vérité trop souvent méconnue, et font disparaître une dis-
Advers.Jovinian., p. 189 sq., éd. Benediot
sonance qui troublait l'ordre moral. Il est donc Vrai que la condition des femmes, chez un peuple, en indique toujours le degré de civilisation; que là où elles sont opprimées, là régnent l'ignorance et la barbarie ; et que là où leur génie s'épanouit librement, là brille une lumière de civilisation, qui les a touchées, et à laquelle elles répondent, à leur tour, par une autre influence civilisatrice, qui leur est propre. On n'accusera donc plus les Athéniens d'avoir tenu leurs épouses abêties et abruties au fond du gynécée; car ce serait refouler au dernier degré de la civilisation le peuple le plus spirituel, le plus élégant et le plus poli de l'antiquité. On ne fera donc plus à ces mêmes Athéniens l'injure de croire qu'ils aient donné pour rivales, et pour rivales préférées, des courtisanes à leurs épouses, eux qui aimaient ces épouses jusqu'à la jalousie. N'est-ce pas d'ailleurs tomber dans une choquante contradiction, que de supposer des hommes si délicats dans les choses de l'art, de l'esprit et du sentiment, incapables de sentir en amour le charme de la pudeur et du mystère, et la chaste volupté d'une possession sans partage?
Qu'a-t-il manqué cependant à la femme antique, au milieu de cette civilisation? Une plus large place dans la société, cette société qu'elle seule peut former, et qui ne devient parfaite que lorsqu'elle y préside pour l'animer, la tempérer, l'embellir de sa présence. Les anciens nous apprennent que les femmes étaient sévèrement exclues des repas que célébraient les hommes l .
Qu'a-t-il encore manqué à cette femme? Une plus
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grande extension des droits civils. Le mari athénien pouvait limiter à son gré la liberté de sa femme et son autorité domestique; nous avons vu aussi qu'elles étaient surveillées au dehors par des magistrats spéciaux. La loi les frappait encore d'une interdiction des plus humiliantes : pour les contrats de vente ou d'achat, elles étaient assimilées aux enfants, et ne pouvaient dépasser la valeur d'un médimne, ou d'un demi-hectolitre d'orge 1 . C'était condamner à une perpétuelle minorité celles que la nature et la morale s'accordaient à émanciper, je ne dis pas seulement par les qualités de l'âme et de l'esprit, souvent plus viriles que celles de l'homme, mais par le seul titre de mère de famille. La loi semblait oublier que c'étaient les femmes qui gouvernaient la maison, les femmes qui formaient la plus intime société des hommes, les femmes, enfin, qui étaient chargées d'élever le genre humain.
Il nous faut donc, malgré cette civilisation avancée, franchir encore bien des siècles, et traverser de grands événements, pour arriver à la femme moderne. Rendons grâce à l'apparition d'une lumière céleste qui a montré dans tous les hommes les enfants d'un même Dieu ; rendons grâce aux progrès d'une raison, toujours mieux éclairée, qui, après avoir restitué aux femmes leur empire, et proclamé leurs droits imprescriptibles, réclame encore pour elles une condition meilleure, et dont elles sont trop dignes pour ne pas l'obtenir.
DE L'INSTRUCTION DES ENFANTS EMPLOYES DANS LES CHOEURS CYCLIQUES
LE CHORÈGE CHARGÉ DES CHOEURS CYCLIQUES ÉTAIT OBLIGÉ DE RECRUTER ET DE PRENDRE CHEZ LUI A DEMEURE, PEN- DANT UN CERTAIN TEMPS, UN NOMBRE RÉGLÉ d'eNFANTS. — REFUS FRÉQUENT DES PARENTS, CONTRAINTE DE LA LOI.
Liturgie; sens du mot. — La plus remarquable de ces charges était la chorégie. — Deux sortes de chœurs, les scéniques et les cycliques. — Chorège cyclique ; il prenait chez lui à demeure un certain nombre d'enfants pour les exercer. — Répugnance des parents à les lui céder ; dangers qu'ils craignaient. — Analyse d'un discours de l'orateur Ântiphon pour la défense d'un chorège, accusé d'avoir causé la mort d'un enfant, en lui donnant un breuvage qui devait améliorer sa voix. — Citation d'un fragment du discours ; utilité de ce fragment, tout sommaire qu'il est. — Le chorège était obligé de fournir amplement à ses élèves tout ce qui leur était nécessaire. — On fait attester la délicatesse de leur table par une grave autorité. — L'enseignement de l'école rapproché de l'enseignement de la chorégie, et leur différence caractéristique.
A côté des écoles où Ton enseignait régulièrement à la jeunesse, ainsi que nous venons de le voir, les lettres et les sciences, se donnait aussi à de jeunes enfants un enseignement particulier, mais d'un autre genre, et seulement dans de certaines circonstances.
Pour célébrer dignement de grandes fêtes religieuses, ou des réjouissances publiques, il était d'usage d'employer des chœurs, chargés d'exécuter des danses et des chants. Or, comment se formaient ces chœurs, et par qui étaient-ils fournis? Ces questions nous amènent à parler de la liturgie.
La liturgie, ainsi que son nom l'indique (Xtjïtov epyov), était une charge exercée pour le service public. On s'imposait quelquefois volontairement la liturgie, même la plus onéreuse, par ambition, parce qu'elle était le chemin des honneurs ; le plus souvent elle était imposée par l'État, d'après la quotité de la fortune. Il y avait plusieurs espèces de liturgies, une seule nous regarde : la plus brillante et la plus populaire, sans contredit, mais non la moins lourde de ces charges, la chorégie.
Qu'était-ce qu'un chorège? Le nom semble déterminer déjà, la fonction; toutefois la définition serait loin de laisser entrevoir les nombreuses obligations d'un chorège, si on ne l'accompagnait des développements nécessaires.
Il faut d'abord distinguer deux sortes de chœurs, celui qui était affecté aux représentations théâtrales, et celui qu'on employait à relever l'éolat des fêtes solennelles. L'un et l'autre étaient confiés à la direction d'un chorège, nommé par la tribu à laquelle appartenait le chœur. Longtemps on a cru que le poète dramatique se chargeait seul de choisir et de former tout le personnel qui jouait les divers rôles de ses pièces; c'est une erreur sur laquelle il n'y a plus à s'arrêter. Le poète n'avait à sa charge que les personnages, proprement appelés acteurs, ceux dont le rôle consistait à débiter la partie de la pièce qui
était en récitatif. Il y a plus, les acteurs n'étaient pas à son choix; l'État les lui distribuait par le sort, et chaque poète en recevait trois pour sa part.
Quant aux personnages du chœur de la pièce, ils ne dépendaient absolument pas du poète, mais ils étaient sous l'exclusive direction d'un chorège. Ce chorège, d'abord nommé par la tribu, était ensuite adjugé par l'archonte au poète, qui recevait ainsi le chœur, selon la locution consacrée.
Je ne me suis point proposé de m'occuper en particulier des chorèges scéniques ; j'en dirai néanmoins quelques mots, parce qu'il m'a paru qu'on ne se fait généralement aucune idée juste de la manière dont étaient formés, instruits et entreténus les chœurs des pièces dramatiques.
Une classe d'hommes, jeunes encore, se sentant nés pour le chant et pour la danse, faisaient de ce double talent une profession, et s'offraient ainsi naturellement au choix des chorèges. Mais à leur préparation générale ces choristes, une fois engagés, en avaient encore une toute particulière à ajouter. Il fallait se pénétrer de l'esprit de la pièce, associer les pas, les gestes et les accents de la voix aux pensées et aux sentiments du poète. Et c'est alors que, pour les initier à cette nouvelle étude, le chorège leur donnait un maître, qu'il payait lui-même, et qui lui était adjugé par le sort.
Là ne se bornaient pas les sujétions de ce chorège : il avait aussi à loger et à nourrir, nous verrons bientôt comment, tous ses choristes. Sans compter les costumes, également à sa charge, costumes luxueux et quelquefois magnifiques.
Je passe à la seconde chorégie, la plus intéressante
pour moi, car elle se rapproche le plus de mon sujet. C'est la chorégie qui avait à transformer une troupe de jeunes enfants en artistes, capables d'exécuter des danses légères et gracieuses, ordinairement en rond, d'où venait leur nom (xux)uo$ ^opoç), et autour des autels, et de faire entendre en même temps des chants harmonieux et suavement sonores.
Quand il ne s'agissait que de réunir des hommes faits, comme dans les chœurs scéniques habituellement, pour leur donner l'instruction nécessaire, le chorège n éprouvait ni de grands embarras, ni beaucoup de difficultés; mais il n'en était pas du tout de même, quand il fallait former un chœur d'enfants, un chœur cyclique.
Quels étaient alors les obstacles? D'abord le choix des enfants, parmi lesquels la possession obligée de certaines qualités physiques exigeait un triage soigneux; en second lieu, et surtout, la répugnance des parents à céder leurs enfants, répugnance qui allait parfois jusqu'à un refus formel, qu'il fallait contraindre par la loi. On le conçoit, le chorège devait prendre ces enfants à demeure chez lui, et les y garder assez longtemps, les défrayant de tout, et leur fourbissant des maîtres pour leur instruction, notamment des maîtres de danse et de chant, qui lui étaient adjugés à lui par le sort, et que l'on appelait ppo^t- Sdcsxo&ot, maîtres de chœur. Or, pendant cette longue absence du toit paternel, pendant cette longue privation des soins et de la tendresse vigilante des parents, que de dangers à courir pour l'enfant ! Le chorège et ses adjoints n'avaient qu'un but, remporter la victoire sur les autres chœurs d'enfants, et
pour y réussir, rien ne parut souvent leur coûter. Non contents de surmener par de fréquents exercices leurs jeunes disciples, ils cherchaient encore à forcer leurs dispositions naturelles, et, pour en obtenir des effets exagérés, n'hésitaient pas à user de moyens coupables, comme l'emploi de breuvages, qui pouvaient être, et qui furent parfois mortels. Ce qui préoccupait néanmoins le plus sérieusement les parents, c'était que, durant l'éducation, dans la maison du chorège, la pureté morale de leurs enfants n'eût point à souffrir. Et la crainte en vérité n'était que trop fondée, puisque le législateur l'avait déjà éprouvée. Nous avons entendu Eschine, dans le plaidoyer contre Timarque, nous dire : « Le législateur prescrit « des règlements concernant toutes les réunions ha- « bituelles des enfants, et les chœurs de danses solen- « nelles. Car il veut que le chorège, l'homme qui « s'apprête à dépenser sa fortune pour vous être « agréable, ne le puisse faire qu'après avoir passé « la quarantième année, afin qu'il ne se trouve ainsi « en contact avec vos enfants, que lorsqu'il est déjà « dans son âge le plus rassis. »
Il s'est conservé jusqu'à nous un discours de l'orateur Antiphon, dans lequel on avait lieu de croire que l'on trouverait les renseignements les plus nombreux et les plus importants sur les exercices, le genre de vie et le régime suivis par les jeunes choristes, dans la maison du chorège. Le sujet, en effet, du discours est la défense d'un chorège, chez lequel était mort un enfant, empoisonné par un breuvage, qui lui avait été donné pour perfectionner sa voix. Mais, après quelques détails sur les soins et le zèle qu'il avait employés pour réunir le nombre voulu
d'enfants et les installer dans sa maison, le chorège ne dit plus un mot de ses fonctions, et se livre tout entier aux soins de sa défense, dans un plaidoyer, composé par Antiphon, qui prêtait son talent aux plaideurs, impuissants à se défendre euxmêmes.
Le frère et les parents de l'enfant mort avaient cité devant les tribunaux, comme coupable d'homicide volontaire, le chorège. Celui-ci repousse l'accusation en établissant ce que nous nommerions aujourd'hui un alibi : il élait absent, appelé par une affaire impérieuse hors de chez lui, lorsque le malheur arriva. Si l'accusation s'arrêtait là, pensera-t-on, le moyen opposé par le défendeur suffisait et terminait du coup le procès. Mais il ne s'agissait pas seulement, dans le cas actuel, de faire absoudre l'accusé; il fallait, et avant tout, discuter les griefs, disons mieux les chicanes, que pouvait imaginer la sophistique. L'enfant était mort, voilà le fait constant ; mais par qui le poison avait-il été administré? Dans quel but? Etait-ce par mégarde ou de dessein prémédité? Pourquoi secrètement? Et, s'il y avait des témoins, que ne les ' produisait-on? De là doute et incertitude. Parlons sans détour : nous sommes en présence d'une de ces causes, classées dans le genre conjectural, auxquelles les sophistes exerçaient leurs élèves, et dont Antiphon a voulu nous offrir un modèle.
Mais, bien que le procès soit purement imaginaire, et le plaidoyer, ce que les anciens appelaient une déclamatioriy les détails que l'orateur nous a laissés sur la chorégie, n'en doivent pas moins être considérés comme réels; et c'est pourquoi nous les traduirons.
Voici donc ce qu'est censé nous apprendre le chorège anonyme que fait parler Ântiphon :
« Lorsque j'eus été institué chorège pour la fête des « Thargélies, dans ma tribu Erechthéide, et que j'eus « obtenu par le sort Pantaclès comme maître instruc- « teur du chœur, je remplissais les devoirs de ma « charge le mieux et le plus justement que je pouvais. « Et d'abord j'apprêtai pour lieu d'exercice la partie « de mon habitation la plus convenable, celle-là « même où l'instruction se donnait, lorsque j'étais ce aussi chorège aux fêtes Dionysiaques. Ensuite je « rassemblai le chœur avec le plus de ménagement ce possible, n'imposant d'amende à personne, ne preec nant point de gage par force, ne m'attirant l'iniee mitié de personne. Loin de là, tout se passait pour ce les deux parties de la façon la plus agréable et la « plus commode : moi, je donnais mes ordres et mes ce indications, et les parents m'envoyaient leurs ence fants de plein gré et de bonne volonté. Mais lorsque ce les enfants furent arrivés, survint un empêchement, ce qui ne me permit pas de me trouver là et de ce donner mes soins. Je chargeai donc Phanostrate, ce mon gendre, de s'occuper de ce qui pourrait être' ce nécessaire au chœur, et je lui recommandai d'y ce veiller avec la plus grande attention. Je lui adjoice gnis en outre deux hommes éprouvés, et dignes de ce confiance, Àmyntas, de la tribu Erechthéide, et un ce autre de la tribu Cécropide. A ces trois curateurs ce j'ajoutai encore un quatrième agent, Philippe, avec ce la charge de faire les achats et les dépenses que ce pourrait réclamer le maître instructeur du chœur, ce ou tout autre, ayant autorité, afin que les jeunes ce choristes fussent le plus amplement pourvus, et
« ne manquassent de rien, par suite de mon empê- « chement. C'est ainsi qu'était établie ma chorégie.
« Je vous démontrerai donc tout d'abord, que je « n'ai ni engagé l'enfant à boire le poison, ni ne « l'y ai contraint, ni ne le lui ai présenté; et que je « n'étais point sur les lieux, quand il l'a bu 1 . »
Quelque court et insuffisant que soit le récit du chorège anonyme d'Antiphon, sur l'organisation de sa chorégie, il nous sert cependant à confirmer certains faits avancés, et nous en révèle aussi de nouveaux, notamment que le maître instructeur du chœur (ppo^i&xGxo&o;) était adjugé par le sort. Il nous apprend encore, qu'il y avait jusqu'à quatre curateurs (sTCi^eXYjTai) pour se partager les soins assidus qu'exigeaient les jeunes enfants.
Nous sommes sans doute autorisés à supposer que le chorège accusé a fait valoir son zèle un peu outre mesure, et qu'il a fait sonner aussi un peu trop haut l'accomplissement de ses devoirs; mais il ne faudrait pas croire cependant que le fond de ses assertions ne soit point exact. Le législateur, nous l'avons vu, avait un œil ouvert sur la chorégie, et l'on ne s'y serait pas écarté des règlements sans danger. Le chorège n'avait pas seulement la charge, mais l'obligation de fournir aux choristes tout ce qui leur était nécessaire, et d'aller même sur certains points jusqu'au superflu; nous pouvons en offrir une preuve remarquable.
On conçoit aisément que la table des choristes, et je comprends les chœurs scéniques aussi bien que les chœurs cycliques, fût abondamment four-
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nie d'une nourriture succulente, propre à donner de la force et de la souplesse à la voix et au corps; mais de là à une table raffinée, couverte de mets délicats et choisis, il y a loin. Eh bien! la distance fut franchie par les repas servis aux choristes : on nous en a curieusement conservé la note ou le menu.
Plutarque, après avoir rappelé que les Athéniens n'hésitaient pas à dépenser pour leurs plaisirs des sommes qui eussent suffi à l'équipement d'une flotte, à l'entretien d'une armée, ajoute :
« Si l'on évalue, en effet, ce qu'a coûté chaque « pièce de théâtre, on verra clairement que le peu- « pie athénien a dépensé pour les Bacchantes, les « Phéniciennes, les Œdipes, Antigone et les malce heurs de Méde'e et A' Electre plus d'argent qu'il ne « lui en fallut pour ses guerres contre les barbares, « quand il cherchait à s'assurer le commandement « suprême et la liberté. »
De là l'historien est amené à signaler un autre genre de dépense, qui n'est pas moins caractéristique :
« Souvent, continue-t-il, les généraux, après avoir « ordonné à leurs soldats de prendre avec eux des « provisions, qui n'avaient point passé par le feu, « les conduisaient ainsi au combat. Et, par Jupiter! ce c'est après avoir préparé pour leurs matelots de la ce farine comme aliment, et des oignons et du froce mage comme mets, que les commandants de ce galères les faisaient monter dans leurs embarcaee tions.
ce Les chorèges, au contraire, servant à leurs ehoee ristes des anguilles, des laitues, des jambons et de <c la moelle, traitaient pendant longtemps avec un
« tel choix des élèves, qui n'avaient qu'à exercer leur t< voix et à faire bonne chère 1 . »
Prenons Fironie pour ce qu'elle est., une injuste dérision des exercices de la chorégie ; mais le ôontraste des deux sortes de nourritures subsiste; et quelle opposition, grand Dieu ! entre ce qu'on donnait aux soldats et surtout aux matelots, pour se nourrir, et Ja chère délicate et recherchée des choristes !
Nous avons voulu continuer les écoles, en suivant les réunions d'enfants et de jeunes gens dans les chorégies; et la différence la plus sensible qui s'est manifestée entre les deux situations, c'est, dans le premier cas, la liberté pour les parents de choisir l'école, les maîtres et l'espèce d'enseignement qu'il leur convenait de donner à leurs enfants; et dans le second cas, l'obligation pour ces mêmes parents de céder leurs enfants à l'injonction motivée d'un chorège : la contrainte se trouvant suffisamment justifiée aux yeux des Athéniens par le double devoir d'honorer les dieux, et de relever la pompe des fêtes populaires.
CHAPITRE QUATORZIÈME
Y EUT-IL, CHEZ LES ANCIENS, UN ENSEIGNEMENT PUBLIC, SALARIÉ PAR l'ÉTAT?
Les Grecs et les Romains n'eurent aucune idée de la gratuité de renseignement, tant qu'ils furent en république. — Les empereurs romains établissent des chaires à leurs frais et aux frais du public : Vespasien, Antonin le Pieux, Constance Chlore. — Traitement qu'ils allouent, dix mille drachmes, prix ordinaire.
— Quelques-uns de ces empereurs se bornent à donner des encouragements réglés par leur munificence : Trajan, Adrien.
— La Grèce, toujours contraire à la gratuité, ne la subit qu'avec l'esclavage ; Marc-Aurèle y établit le premier professeur salarié. — On prouve que la gratuité de l'enseignement se concilie mal avec la liberté de la démocratie.
Si jusqu'ici les deux peuples, qui composent pour nous l'antiquité civilisée, ont suivi le plus souvent les mêmes usages dans l'éducation de la jeunesse, ils différèrent, et devaient naturellement différer plus tard touchant la convenance, disons mieux, la possibilité d'un enseignement rétribué aux frais du public. Tant que les deux peuples, en effet, vécurent en république, ni l'un ni l'autre ne se préoccupèrent de la gratuité de l'enseignement; mais, après l'établissement de la monarchie romaine, on vit s'élever
des chaires publiques, entretenues par l'État, ou par la libéralité du prince.
« Vespasien, nous dit Suétone, se montra parce dessus tout zélé protecteur dés talents et des « arts. Le premier il constitua sur le fisc impérial « un traitement annuel de cent grands sesterces « (= 20,400 fr.) pour les rhéteurs grecs et latins 1 . »
Il est même à remarquer qu'il fut le seul parmi les douze Césars, à qui l'histoire ait accordé un tel éloge.
Trajan, qui avait devancé le christianisme par ses secours alimentaires distribués à des milliers d'enfants pauvres, devait mériter l'éloge que lui décerne en face Pline le Jeune, et par conséquent s'être montré aussi le magnifique protecteur des lettres : « Quelle « considération, s'écrie son panégyriste, ne témoi- « gnes-tu pas aux maîtres dans l'art de bien dire! c< Quels égards ne montres-tu pas pour ceux qui ce enseignent la philosophie ! Comme on aime à voir ce les études, que la barbarie des temps précédents ce frappait de l'exil, recouvrer sous ton empire le ce souffle vital, la vigueur et la patrie * ! »
Toutefois ne confondons pas cette protection, toute magnifique qu'elle a pu être, avec des fondations de chaires publiques. Il y a dans l'institution d'une tribune de professeur un caractère de permanence, qui satisfait le présent et assure l'avenir, en même temps qu'elle est un bienfait pour tous; tandis que des libéralités et des largesses sont par leur nature chan-
1. Vespas.^ § 18. Par ces rhéteurs, il ne faut pas entendre seulement ceux qui enseignaient Part oratoire, mais les grammairiens et les lettrés en général.
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géantes, passagères, et ne s'adressent qu'à quelquesuns 1 .
Celte distinction faite, mentionnons encore quelques souverains, simplement protecteurs, mais au grand profit des travaux de l'esprit. Et d'abord, celui qui, par état et surtout par goût, prodigua les encouragements et les faveurs à toutes ces nobles occupations, l'empereur Adrien. Animé d'un amour universel pour les lettres, les sciences et les arts, Adrien, nous dit Spartien, dans la Vie de l'empereur, « Honora « et enrichit tous ceux qui exerçaient des professe sions libérales; et l'historien ajoute que ces pro- « fessions comprenaient notamment des grammai- « riens, des rhéteurs, des musiciens, des géomètres, « des peintres, des astronomes*. »
Avant de quitter Adrien, je désire éclaircir un point qui le touche, et qui intéresse l'histoire littéraire. Est-ce bien au successeur de Trajan que fait allusion Ju vénal, dans une de ses satires? Est-ce bien à lui que s'adresse ce compliment si flatteur et si rare dans la bouche du satirique?
La VIP satire de Juvénal n'est qu'une longue plainte sur le mépris où sont tombés les arts de l'esprit et de l'imagination. Le satirique s'indigne du misérable sort des poètes, des rhéteurs et des grammairiens. Les poètes, en effet, se sont vus naguère ravalés à la nécessité de chercher des moyens d'existence dans les occupations les plus avilissantes. Quant
1 . A propos de ce mot de tribune, remarquons que le siège du proesseur s'appelait, chez les Grecs, Gpo'vo;, trône, du même nom dont
nous désignons aujourd'hui le siège des rois; et, chez les Romains, cathedra, d'où sont sortis chaire et chaise»
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aux rhéteurs et aux grammairiens, leurs écoles sont délaissées, et par suite, les maîtres obligés d'accepter des salaires dérisoires.
Quelle peut être cependant la cause d'un pareil état? Le satirique la voit dans l'amour effréné des biens de la fortune, et dans le goût extravagant du luxe, dans les dédains des riches pour la culture de l'intelligence. La situation est-elle donc alors désespérée ? Non certes, et c'est le même satirique, qui va relever de leur abattement tous ces ouvriers des travaux de l'esprit.
Il plaide pour tous, en commençant par les poètes, ses frères. Que ces derniers aient confiance, car il ' existe aujourd'hui pour eux un recours aussi sûr que glorieux, ressource unique, mais toute-puissante et toujours présente, la libéralité de l'empereur : « L'es- « pérance et l'encouragement des études, déclare le « poète, ne reposent que sur César; seul, en effet, « il a jeté les yeux sur les Muses désolées.... Désor- « mais nul de ceux qui traitent une matière, asser- « vie à des rhythmes sonores, et qui ont mâché le « laurier, ne sera contraint de supporter un travail « indigne de pareilles études. Livrez-vous à votre ce inspiration, ô jeunes gens ; César veille sur vous, « et vous excite, et sa munificence cherche l'occasion « de s'exercer 1 . »
Je ne demande plus quel est cet empereur ; Juvénal a désigné clairement Adrien. Nul autre, en effet, ne pouvait accorder un tel patronage à de tels protégés, que celui qui aimait et cultivait lui même leurs travaux.
Safir., VII
Il appartenait aux deux Antonins de rappeler la noble institution de Vespasien.
Jules Capitolin nous apprend qu'Antonin le Pieux étendit la munificence à toutes les provinces de l'empire : « II accorda, dit-il, des honneurs et des sa- « laires aux rhéteurs et aux philosophes établis dans « toutes les provinces 1 . »
Le mot salaire indique une rétribution réglée pour des fonctions régulières, et laisse entendre un enseignement public.
Le second des Antonins, Marc-Aurèle, auquel les lettres, et en particulier la philosophie, durent beaucoup, se distingua aussi comme l'un des empereurs qui établirent des chaires d'enseignement public, aux frais de l'État. Nous aurons tout à l'heure à lui faire honneur d'une pareille fondation, quand nous dirons ce que fut l'enseignement public en Grèce.
Pour trouver un nouveau fondateur de chaire d'enseignement public, il nous faut passer par-dessus de nombreux empereurs et arriver à Constance Chlore, celui qui ferme la première liste des empereurs romains, depuis Nerva jusqu'à Constantin le Grand.
Constance Chlore, en mettant à la tête d'une école oratoire, Eumène, le célèbre rhéteur d'Autun, lui alloua le traitement considérable de six cent mille sesterces = environ 1 2,200 francs. Nous avons encore le discours que le professeur adressa au gouverneur de la province, Au sujet de la restauration des écoles d'Autun, et où, non content de rappeler ivec une vive reconnaissance la générosité du César,
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qui sera bientôt empereur, de Constance Chlore, il cite un fragment de la lettre par laquelle le prince l'a lui-même informé de sa libéralité, et a dit expressément : « Enfin notre volonté est que tu obtiennes « aussi un salaire de six cent mille sesterces sur les « fonds de l'Etat, afin que tu puisses juger par là « que notre bonté tient aussi à reconnaître les ser- « vices que tu rends 1 . »
Ainsi avec la monarchie, ou le gouvernement d'un seul, s'introduisit et s'établit définitivement l'enseignement salarié par l'autorité : c'est qu'il est là, en effet, sur son terrain natal et le plus favorable. Voyons maintenant s'il prit également racine sur le sol de la Grèce.
Chose bien remarquable ! tant que la Grèce est en possession d'elle-même, nulle trace chez elle de l'enseignement salarié; ce n'est que longtemps après qu'elle a cessé de s'appartenir, que ses maîtres le lui imposent sous la forme d'un don magnifique.
Au rapport de Philostrate, Théodote, le sophiste, disciple de Lollianus, fut le premier professeur public institué à Athènes par l'empereur Marc-Aurèle : « Le premier il fut, dit-il, chargé de l'enseignement « de la jeunesse athénienne, avec un traitement de « dix mille drachmes, accordé par l'empereur*. »
Ce prix de dix mille drachmes = 9,000 francs paraît être devenu le taux consacré du salaire des professeurs publics; Lucien, dans son dialogue intitulé YEunuque> donne la somme comme usuelle de son temps : « Il a été alloué, comme tu sais, dit
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« l'un des deux interlocuteurs à l'autre, il a été alloué « par l'empereur, aux philosophes en général, un « salaire, qui n'est pas à dédaigner; ce n'est pas « moins, en effet, que dix mille drachmes par an, « pour payer les soins qu'ils donnent à la jeu-
nesse 1 .
Je m'en tiens à ce salaire, fort raisonnable effectivement, de dix mille drachmes, bien que Tatien, l'apologiste de la religion chrétienne, l'élève jusqu'à six cents statères dor, à 12,000 francs. Il ose dire aux Grecs, « Que quelques-uns de leurs philosophes « reçoivent par an, de l'empereur des Romains, jusce qu'à six cents pièces d'or, pour l'occupation la « plus futile 2 ».
A moins cependant, ce que je croirais volontiers, que l'apologiste n'ait gratuitement enflé la somme, afin de rendre plus choquante la disproportion qu'il établissait entre le prix et la valeur du travail.
Que devrons-nous conclure de ce qui précède?
Que la démocratie grecque ne connut point du tout l'enseignement salarié par le pouvoir, tandis que cette sorte de rétribution fut fréquemmejit et somptueusement accordée, sous les Romains, en pleine monarchie. La cause de cette différence ne peut donc résider que dans la forme politique du gouvernement.
Et cela se conçoit. Supposons-nous au milieu de la civilisation grecque.
Il s'agit de fonder une chaire d'éloquence, ou de l'art de bien dire; qui choisira et nommera le titulaire? Le peuple apparemment. Mais il se récriera,
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alléguant justement que les orateurs abondent, au delà même du besoin. N'y a-t-il pas d'ailleurs les écoles de rhéteurs déjà existantes et qui sont accessibles aux plus humbles fortunes? Et les frais ensuite du nouvel établissement, qui les fournira? sur quel fonds les imputera-t-on?
Nous n'avons pas tout dit; le principe de la liberté va réclamer à son tour, et plus haut. Supposons un orateur en crédit qui, revenant à l'idée, plus impraticable que jamais, de Charondas, propose au peuple de promulguer une loi sur la gratuité générale de l'enseignement. On lui objectera que l'État ne peut prendre à sa charge le payement des maîtres qu'en exigeant d'eux certaines conditions de savoir essentiellement requises. De là des règles d'admission et des catégories de personnes. Maintenant cet enseignement sera-t-il facultatif ou obligatoire? Il ne saurait être obligatoire ; car le génie d'Athènes et celui de sa race, l'ionisme, s'y opposent; s'il est libre, on peut lui prédire qu'il sera presque désert. Pourquoi? Parce qu'il a le tort irrémissible d'enfermer les parents dans le choix de certains maîtres, de certaines méthodes. Rien de plus ombrageux, en effet, que l'amour de la liberté, chez les Grecs, aux yeux desquels tout ce qui tendait plus ou moins à l'assujettissement, alarmait d'autant l'indépendance.
Rappelons-nous le précieux passage du Protagoras de Platon, ce vivant tableau du caractère et de la pratique de l'enseignement athénien, qui se trouve cité dans le chapitre troisième. On y voit les parents choisir eux-mêmes l'école à laquelle ils confieront leurs enfants, faire d'avance leurs conventions aveo, les maîtres sur ce qu'ils devront enseigner, agir, en
un mot, en hommes libres de toute entrave avec des hommes complètement libres.
Il est donc bien évident, d'une part, qu'il ne put jamais se produire dans la Grèce libre un enseignement tel que celui que fondèrent les empereurs romains dans la Grèce asservie; d'une autre part, que les Grecs durent toujours repousser la gratuité générale de l'enseignement, en calculant la somme de liberté qu'elle leur ferait inévitablement perdre.
Et il ne faudrait pas se préoccuper ici d'une apparente contradiction entre ce que nous venons de dire, et ce que nous avons précédemment établi, à savoir qu'il y eut à Athènes une instruction publique obligatoire.
D'abord, cette instruction était très simple, ne comprenant qu'un petit nombre d'objets, tels que la lecture, l'écriture, la natation et les exercices du gymnase. Ensuite, si l'on songe qu'elle fut même plus fortement encore imposée par la coutume, que prescrite par les lois, on se persuadera sans peine qu'elle n'avait rien de bien gênant pour la liberté athénienne, et qu'il n'y a conséquemment aucune induction à tirer de cette obligation, pour supposer la gratuité.
DÉTAILS PARTICULIERS TOUCHANT LE RÈGLEMENT DES ÉCOLES
L'enseignement des écoles se donna-t-il, chez les anciens, plus d'une fois le jour? — Congés et jours de fête qui les amenaient. — Le jour de Tan chez les Grecs et chez les Romains. — Fête des Muses et de Mercure. — Des Panathénées et des Quinquatries. — Des Anthestéries. — Les anciens ont-ils connu nos distributions de prix ? — Vacances, leur durée. — Salaire du maître d'école.
J'ai voulu faire un article à part de quelques détails concernant le règlement des écoles, parce que ces détails sont de haute importance dans la vie écolière, et qu'ils ne trouvaient point une place convenable dans le corps de l'ouvrage. Malheureusement l'article sera court, les renseignements que j'ai pu recueillir n'étant pas nombreux.
L'ENSEIGNEMENT DES ÉCOLES SE DONNÀ-T-IL, CHEZ LES ANCIENS, plus d'une FOIS LE JOUR?
La question semblerait déjà résolue, chez les Grecs du moins, par la loi, précédemment citée : « Que les « maîtres n'ouvrent point leurs écoles, avant le soleil
« levé, et qu'ils les ferment, avant le soleil couché 1 * »
La leçon ne pouvant, en effet, se prolonger tout le jour, devait nécessairement se diviser.
Plutarque, sans être tout à fait explicite, a nettement distingué les deux leçons : « Notre professeur « Ammonius, dit-il, s'étant aperçu dans sa leçon « du soir, que quelques-uns de nos condisciples « avaient fait un déjeuner plus copieux que de rai- « son, etc. * »
La leçon du soir suppose nécessairement la leçon du matin ; en outre, le déjeuner en question ne pouvait avoir eu lieu qu'entre les deux.
Strabon, du reste, va parler plus clairement. Au sujet d'un Aristodème, grammairien et rhéteur célèbre de Nysa, il nous apprend : « Que ce professeur « faisait deux cours par jour, l'un de rhétorique, le « matin, et l'autre, de grammaire, le soir 5 . »
Même usage, chez les Romains. « Je me rappelle, « dit Suétone, que, lorsque j'étais encore tout jeune, « un nommé Princeps, à certains jours, avait l'habite tude de disserter, le matin, sur divers sujets, et « l'après-midi, de se livrer à des exercices oratoires \ »
Des grammairiens et des rhéteurs passons aux philosophes.
Aristote, qui enseignait, en se promenant dans le gymnase du Lycée, — d'où vint à ses sectateurs le nom de Péripatéticiens, ou promeneurs , et à ses leçons le nom de promenades, — donnait une instruction de deux sortes. La première, sous le nom à'acroatica,
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désignait une doctrine réservée à des auditeurs d'é lite, et le philosophe l'appelait sa promenade du matin; la seconde, sous le nom d'eœoterica, désignait des connaissances à la portée du commun. adressées à des auditeurs sans choix ; et le philosophe Tappelait sa promenade du soir.
Ces exemples en disent assez, et avouons-le, pour un enseignement, régulier, le partage de la journée en deux leçons était de nécessité. Une seule, en effet, de durée raisonnable, n'eût point suffi, et trop prolongée, elle courait risque de provoquer l'ennui, fléau que les anciens cherchaient à prévenir, en variant même le sujet des deux leçons.
CONGÉS, ET JOURS DE FETE QUI LES AMENAIENT
Je me suis demandé, tout d'abord, si les écoliers de l'antiquité avaient des congés, à certains jours du mois, comme nos écoliers en ont, à certains jours de la semaine, et je n'ai pu m'éclairer sur ce point. En l'absence de toute indication, il est permis de conjecturer.
Lorsqu'on songe à la multitude de dieux qu'adoraient les deux grands peuples, et aux fêtes plus nombreuses encore qu'ils célébraient en leur honneur, on s'arrête volontiers à l'idée que ces peuples devaient choisir deux ou trois fois, chaque mois, un jour férié pour le jour de congé, motivant ainsi doublement le repos de l'écolier. Du reste, passons à des faits certains. Je ne saurais mieux commencer que par le congé qui ouvrait l'année.
Le jour de Van, chez les Grecs et chez les Romains.
LES CRONIES ET LES SATURNALES
Le premier, et l'un des principaux congés dont jouissent les écoles, leur est donné par le nouvel an.
De bonne heure les peuples civilisés songèrent à fêter le commencement de chacune des révolutions que la terre accomplit autour du soleil, et qui enlèvent périodiquement -à l'homme une notable portion de sa fugitive existence. On échangea des présents et des vœux, en se livrant à une commune joie, pour s'applaudir d'avoir survécu à Tannée écoulée et s'en promettre une nouvelle, toujours plus heureuse.
Un début d'année, de si heureux augure, fit remonter par la pensée à l'origine des sociétés; Ton se rappela ce que dit la Fable des règnes de Janus et de Saturne; et Ton voulut en reproduire la ressemblance par quelques traits, du moins pour un moment.
Janus, d'origine grecque, arrive en Italie, fonde une ville où il fait régner la paix et la justice, lorsque Saturne, exilé du ciel, vient chercher un asile dans la ville italienne. Le roi s'incline devant le dieu et lui offre de partager avec lui son trône, ou plutôt de lui obéir comme le premier de ses sujets. C'est alors que Saturne institue un gouvernement dont la durée fut appelée l'âge d'or. La principale loi de ce gouvernement, et qui les dominait toutes, ce fut une communauté absolue de condition et de biens, et une égalité de droits, qui mettait tout, sans exception, sous le même niveau *.
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Telle fut la société mythologique dont voulurent plus tard les Grecs et les Romains retracer ou plutôt parodier l'image, au renouvellement de l'année. Alors, en effet, le maître se couvrit de la livrée de l'esclave et l'esclave revêtit le costume du maître, en échangeant aussi la condition avec l'habit.
Les Grecs et les Romains paraissent avoir accompagné la fête des mêmes cérémonies, quoique en la désignant par deux noms différents. Les Grecs l'appelèrent Kpdvta, Cronies, de Kpovo;, Saturne, qui n'est autre que xpdvo;, le temps, et qu'on écrivait avec le K, afin de distinguer le nom propre du nom appellatif. Les Latins l'appelèrent Satùrnalia, de Saturnus. Quelle que soit l'étymologie du mot Saturnus, les Latins se le sont rendu propre par l'usage exclusif qu'ils en ont fait, pour désigner le temps personnifié. En dépit de la différence de désignation, les deux fêtes n'en formaient qu'une, et qui était exclusivement grecque; c'est ce qu'affirme Athénée, d'après l'historien Bâton de Sinope : « Les Saturnales sont « une fête essentiellement grecque 1 . »
Doit-on maintenant leur assigner une même époque? Il s'en faut. Macrobe déclare les Cronies antérieures à la fondation de Rome, tandis qu'il place l'institution des Saturnales sous le règne de Tullus Hostilius. L'érudit grammairien cite même, à propos des Cronies , un passage des Annales du poète latin Accius, que je ne puis omettre : « Les « Grecs, y est-il dit, pour la plupart, et Athènes « surtout célèbrent en l'honneur de Saturne une « fête qu'ils appellent Cronies; et ils la célèbrent
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« par de somptueux repas où ils se livrent à la joie, « et où les maîtres servent chacun ses propres ser- « viteurs, etc. ' »
Comment expliquer cependant, demandera-t-on peut-être, que les Saturnales romaines soient parvenues à reléguer dans l'obscurité et presque dans l'oubli les Cronies grecques? Cela tient, je crois, d'un côté à ce que les Romains donnèrent plus de pompe et d'importance extérieure à une fête, qui secondait et consacrait en quelque sorte leur amour pour la bonne chère et le plaisir, et, d'un autre côté, à ce que leur littérature s'est occupée assez souvent, et toujours volontiers, des Saturnales.
Tandis que je m'arrête aux lointaines origines du premier jour de l'an, je semble perdre de vue mon sujet; mais on imagine sans peine la large part que devait prendre la jeunesse des écoles au banquet et à la libre joie des Saturnales. La fête ne dura d'abord qu'un jour et finit par se prolonger progressivement une semaine ; et durant tout ce temps il y eut interruption générale de toute occupation sérieuse. C'était là plus qu'un congé assurément, et cependant les écoliers trouvaient encore la réjouissance trop courte. Ecoutons Martial : « Déjà l'enfant, chagrin d'aban- « donner ses noix, est rappelé par le criard maître « d'école.... Les Saturnales tout entières sont pas-
ce sées*. »
Epi or., V
Fête des Muses dans les écoles, et de Mercure dans les palestres, à Athènes.
Nous avons vu, en commentant les lois qui régissaient l'enseignement public à Athènes, que le législateur enjoignait surtout la vigilance pour les écoles pendant la fête des Muses et pour les palestres, pendant la fête de Mercure, parce que l'effervescence de la joie pouvait aller ces jours-là jusqu'au désordre.
Combien de temps duraient ces fêtes, à quelle époque on les célébrait, c'est ce qu'on ignore.
Fête des Panathénées chez les Grecs, et des Quinquatries chez les Romains, en P honneur de Minerve.
Comme inspiratrice du génie, et comme présidant à tous les travaux de l'esprit, Minerve était naturellement la grande déesse des écoles. Aussi l'y adoraiton à titre de divinité toujours présente; et lorsque arrivaient ses deux principales fêtes, des Panathénées, à Athènes, et des Quinquatries, à Rome, les enfants mêlaient aux cérémonies saintes l'accompagnement d'une joie plus bruyante et plus expansive que de coutume.
On ne sait pas au juste combien de jours duraient les Panathénées* On a pensé que c'était cinq jours, et je serais assez porté à le croire. La fête des Romains dut se conformera l'usage grec ; or, les Quinquatries, ainsi que le dit leur nom, comprenaient cinq jours.
Nous avons pour cette dernière solennité une au-
torité précieuse, c'est le calendrier poétique d'Ovide, ce sont ses Fastes, où, à propos des Quinquatries y le poêle s'écrie, en parlant à la jeunesse des deux sexes : « Couronnez maintenant Pallas, jeunes en- « fants, et vous, tendres jeunes filles : celui qui « aura réussi à se rendre Pallas favorable, obtiendra « la science en retour. »
Quant aux jeunes filles qui auront eu le même succès, le poète leur promet « Qu'elles seront habiles à « carder là laine et à vider les quenouilles chargées l . »
C'est pour obéir à cetfe prescription, et dans la même espérance, qu'adresse à Pallas ses vœux d'une ambition précoce, le jeune enfant dont Juvénal nous dit, avec son ironie habituelle : « Il commence à « souhaiter, et il souhaite, pendant toute la durée v< des Quinquatries , l'éloquence et la renommée d'un « Démosthène et d'un Cicéron, l'enfant, qui en est « encore à fêter sa Minerve, achetée au prix d'un as *,
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2. Je n'ai pas l'intention de me livrer ici à un commentaire ; mais je ne puis m'empêcher de relever la moqueuse allusion du satirique ; aussi bien n'est-elle pas étrangère à notre sujet.
11 exagère le bas âge de l'enfant, afin de mieux faire ressortir la virilité de ses vœux. 11 nous montre un chétif écolier, osant déjà souhaiter la gloire d'un Démosthène ou d'un Cicéron, et n'ayant en-* core pour l'exaucer que la figurine qui l'amuse, la statuette de Minerve, qui a coûté un as.
On donnait volontiers ces sortes de jouets auxenfan's, surtout pendant les Quinquatries ; et ce sont des statues du même genre, que désigne Dion Chrysostome, quand il dit aux Rhodiens : « Vous accordez « des statues absolument comme on donne aux enfants des poupées, g achetées pour eux (Orat., XXXI, p. 356). »
Je ne m'arrête pas au sens métaphorique qu'on a voulu prêter au vers de Juvénal, en lui faisant dire : L'enfant qui reçoit une Minerve, c'est-à-dire l'instruction, acquise au prix d'un as; c'est-à-dire encore : L'enfant qui, à raison de son extrême jeunesse, ne paye qu'un as (un sou) son mois d'école : supposition chimérique et qui a le mal • heur de choquer le sens commun.
« et qu'accompagne un petit esclave, gardien d'un « coffret 1 . »
Fête des Anthesteries, chez les Grecs, en V honneur de Bac chus.
Elle se célébrait dans le mois d 'Anthestérion, répondant à une partie de février et au commencement de mars. Les Anthesteries se subdivisaient en trois fêtes distinctes, la Pithoegie, ou Vouverture des tonneaiiXy les Congés, ou les mesures, ainsi nommées, remplies de vin, et bues à Penvi; les Ghytres, ou pots de terre, dans lesquels on offrait au dieu des légumes cuits.
Ces cérémonies étaient accompagnées d'une expansion de joie, digne de Bacchus; et, ce qu'on ignore généralement, parce que nous ne l'apprenons que d'une façon indirecte, c'est que la fête se prolongeait bien plus loin que les trois jours consacrés, et empiétait sur presque tout le mois par des représentations et des spectacles divers.
De là de fréquents jours de congé; aussi le mois Anthestérion était il salué avec allégresse de tous les écoliers. Il n'en eût pas été de même de la part des maîtres d'école s'ils avaient eu affaire à beaucoup de parents tels que l'Avare qu'a décrit Théophraste : « Cet homme a soin, dit-il, de ne pas envoyer ses « enfants à l'école pendant tout le mois Anthestérion, « parce qu'on donne alors de nombreux spectacles, « et qu'il ne veut point, lui, avoir à payer un tel
LES ANCIENS ONT-ILS CONNU NOS DISTRIBUTIONS DE PRIX, DANS LES ÉCOLES
Ne perdons pas de vue ce qui a été dit des écoles publiques, dans l'antiquité; elles se ressemblaient toutes. Or, cet enseignement, pendant toute sa durée, était d'une telle simplicité, qu'il exclut jusqu'à l'idée du moindre apparat, à un moment quelconque.
Ajoutons, et celle raison suffira, que le modeste instituteur sur qui auraient nécessairement pesé les frais de la dispendieuse distribution, était dans l'absolue impossibilité de supporter une pareille charge.
Que parmi les maîtres, bon nombre aient eu recours à des moyens plus ou moins ingénieux, pour exciter et entretenir l'émulation parmi leurs écoliers, je l'admettrai sans peine; nous en connaissons d'ailleurs des exemples. En voici d'abord un, qui vient tout à point. Suétone nous apprend, « Que le « grammairien Verrais Flaccus avait coutume de « proposer à ses élèves un sujet commun à traiter ; « et que celui qui sortait vainqueur de l'épreuve, « recevait en prix un livre ancien, de belle condition, « ou fort rare 1 . »
Remarquons, en passant, la nature du prix décerné; c'était un livre, comme de nos jours. Et quelle plus digne récompense, en effet, pour couronner un succès littéraire, qu'un beau livre?
Je citerai encore un moyen habilement imaginé, pour tenir l'émulation en éveil : distinction pure-
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ment honorifique, cette fois, mais qui avait l'avantage de se manifester d'une épreuve à l'autre, se faisant sentir comme un aiguillon de tous les jours.
Quintilien nous raconte « Que les maîtres de son « temps étaient dans l'usage de partager leurs éco- « liers en séries, et de régler d'après la supériorité « de l'intelligence le rang où l'on aurait le privilège « de porter la parole. En conséquence, chacun pro- « nonçait son amplification à un rang plus élevé, « selon qu'il était reconnu devancer les autres en « progrès. De là, ajoute le rhéteur, une extrême « émulation parmi nous à qui obtiendrait l'avantage; « mais être à la tête de sa division, c'était de beauce coup la distinction la plus honorable 1 . »
Hors de là, nous ne voyons rien dans l'antiquité qui rappelle, même de loin, nos distributions de prix actuelles ; et pour trouver une récompense solennellement accordée à des succès littéraires, nous avons besoin de descendre jusqu'à Domitien.
Domitien, au rapport de Suétone, célébrait tous les ans, dans son habitation du mont Albain, la fête de Minerve (c'était un des contrastes de cette perverse nature). 11 avait même institué, pour le service de la déesse, un collège de prêtres, chargé, entre autres fonctions, d'ouvrir des concours d'éloquence et de poésie, oratorum ac poetarum certamina, et par conséquent d'adjuger des prix aux vainqueurs, appelés, coronati, couronnés*. »
A ce compte, Domitien serait le fondateur de nos concours académiques !
VACANCES. QUELLE ÉTAIT LEUR DUREE
Nous avons vu que les congés étaient pour les écoliers des jours de repos, espacés dans le cours du mois, et quelquefois prescrits par la religion; nous avons vu aussi que ces congés, régulièrement d'un jour, en comprenaient parfois plusieurs, grâce à la prolongation de certaines fêtes.
Nous voici arrivés à un congé dont la durée dépassait de beaucoup celle de tous les autres réunis; aussi lui a-t-il fallu donner un nom particulier; et nous l'appelons, quanta nous, vacances.
Les anciens ne paraissent pas avoir eu de mot propre pour désigner ce repos extraordinaire, ces longues fériés, longœ feriœ, comme auraient paraphrasé les Romains. Mais nous savons de science certaine que leurs vacances commençaient beaucoup plus tôt que les nôtres, et se terminaient à la même époque : la température le réglait ainsi. En Grèce, comme en Italie, les chaleurs deviennent accablantes, surtout pour des réunions nombreuses, à partir du mois de juillet jusque vers la fin d'octobre. C'est pourquoi les vacances, notamment chez les Romains, commençaient le premier juillet et se terminaient le quinze octobre.
Cette interruption dans le travail des écoliers en était une aussi dans le modique salaire du maître d'école; et je ne serais pas surpris qu'il s'en soit trouvé, parmi eux, qui aient prolongé leur enseignement au delà du terme ordinaire. N est-ce pas même
à quelqu'un de ces retardataires intéressés, que Martial adressait l'exhortation suivante?
« Maître d'école, ménage ta troupe ingénue; et, « qu'à ce prix, te prêtent attention tes nombreux « disciples chevelus, et que te chérisse le tendre ce chœur qui entoure ta table. Les jours éclatants de ce lumière brûlent des feux du Lion, et le bouillant « juillet mûrit la moisson torréfiée. Que les lanières « de cuir, tordues d'horribles nœuds, à l'usage des ce Scythes, et les affligeantes férules, sceptres des pécc dagogues, cessent leur service, et soient en repos, ce jusqu'aux ides d'octobre. Si pendant les chaleurs, ce les enfants se portent bien, ils apprennent assez 1 . »
SALAIRE DES MAITRES D ECOLE
Nous ignorons quel était le salaire, assez exigu, sans doute, de ces maîtres d'école. Le prix de l'enseignement ordinaire devait être fixe; et si les parents y désiraient quelque modification, on devait traiter de gré à gré.
La rétribution était mensuelle, chez les deux peuples, avec cette différence que, chez les Grecs, elle se donnait le premier du mois (à la nouménie), et chez les Romains, aux ides, le i3 ou le i5 du mois.
Chez les Romains, les calendes, qui désignaient le premier du mois, et les ides, qui divisaient le mois
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en deux parties à peu près égales (tombant le 13 ou le i5), furent les grands jours pour le règlement des comptes; mais on consacra exclusivement le jour des ides au payement de la rétribution scholaire, appelée minerval. Horace, parlant des enfants qui fréquentaient ces écoles, nous dit : ,« Ils s'y rendaient, por- « tant l'argent, aux ides, qui se composent de huit « jours 1 . »
Ici, je demande à m'arrêter, pour faire une question qui ne sera pas jugée superflue.
Il est donc bien avéré que les enfants qui fréquentaient l'école élémentaire, étaient chargés, à l'échéance du mois, de remettre eux-mêmes l'argent que les parents destinaient à la rétribution du maître.
Mais les choses se passaient-elles ainsi, lorsque ces enfants étaient devenus des élèves du rhéteur? Et les rapports d'intérêt continuaient-ils alors à s'entretenir directement entre les parents de l'élève et le chef de l'école? On pourrait sans doute l'inférer de la lettre de Pline à Corellia, et en songeant, d'un autre côté, que l'âge plus avancé et plus raisonnable de ces jeunes gens devait en avoir fait des intermédiaires d'autant plus sûrs. Je pense toutefois qu'à cette époque déjà, plus d'un jeune rhéteur, impatient d'agir en homme émancipé des sujétions de la vie écolière, traita personnellement avec son professeur; que bientôt même, élargissant cette indépendance, il prit sur lui de changer d'école, pour suivre certain rhéteur plus en renom. Je me laisse aller d'autant plus volontiers à ces suppositions, que je vois quel-
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ques siècles plus bas cette liberté dégénérée en licence criminelle.
La rétribution du- rhéteur, naturellement plus considérable que celle du maître d'école, formait une petite somme, et qui pouvait suggérer à des âmes, déjà si diversement sollicitées au plaisir, l'idée de la détourner de son légitime emploi. Or, ce détournement eut lieu, et non pas une ou deux fois, mais fréquemment, et avec aggravation de fraude avilissante.
Saint Augustin, qui faillit être victime d'une de ces ignobles injustices, nous a conté le fait, et exposé le procédé. 11 nous apprend qu'arrivé à Rome, pour y professer la rhétorique, il fut averti d'une indigne tromperie, qui se commettait journellement. « A « l'approche du payement, lui dit-on, un certain « nombre d'élèves, s'entendant entre . eux pour « frustrer le maître de son salaire, désertent brusquece ment son école, et passent dans une autre 1 . »
Voilà jusqu'où avait fait descendre les apprentis rhéleurs l'abus du détournement! Infligeons pour tout châtiment, et cela suffira, à ces jeunes vauriens l'apostrophe, sous laquelle le saint évêque les a laissés : « Déserteurs de la foi donnée, et n'estimant « la justice d'aucun prix, en comparaison de l'objet « de leur amour, l'argent. »
Je reviens à mes détails sur le règlement des écoles, ou je rentre dans mon sujet, si l'on jugeait que je m'en suis un peu écarté
Un point de comptabilité, qu'il n'est pas sans importance d'établir, c'est de savoir si le mois d'école
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commencé était exigible en entier, dans le cas où on l'interromprait.
Une condition, si naturellement juste, à moins de conventions contraires, paraît avoir été admise par les anciens, non sans résistance toutefois, s'il faut prendre au sérieux ce que dit Théophraste.
Dans un de ses Caractères moraux, dans Y Avarice sordide, « L'homme de ce caractère, dit-il, si ses « fils ne se rendent pas à l'école, pour cause de « maladie, pendant le mois tout entier, retranche « du salaire du maître, à proportion des jours de « moins 1 . »
Il retranche, en paroles, s'entend; mais tout à l'heure il sera forcé de s'exécuter. Cette saillie de l'Avare fait honneur à Théophraste : l'homme est peint, et l'on sent que la justice n'aura rien à perdre.
Du reste, l'Avare, dans la phrase, que nous avons eu occasion de citer au sujet de la fête des Anthestéries, l'Avare lui-même reconnaît implicitement la condition obligatoire en question , puisqu'il y est dit : « Cet homme a soin de ne pas envoyer ses « enfants à l'école, pendant tout le mois Anthesté- « rion, parce qu'on doune alors de nombreux spec- « tacles, et qu'il ne veut point, lui, avoir à payer un « tel mois. »
Cet homme, en effet, se garde d'envoyer ses enfants à l'école, tout le mois Anthestérion, uniquement parce que ce mois est plein de jours de congé. Mais pourquoi donc alors, au lieu de frustrer ses enfants de tout enseignement, n'emploie-t-il pas son accommodant procédé? Pourquoi ne retranche-t-il
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Elle fut divisée en ses formes particulières, et l'on dut respecter chaque division , 57-58.
Analyse de la profonde étude qu'a faite Aristote de cet art, 147-151.
Natation. Elle était mise au rang des connaissances indispensables, et que tout citoyen devait posséder, 32.
Nicérate, qui figure dans le Banquet de Xénophon, était doué d'une mémoire si prodigieuse, qu'il se fait fort, auprès de ses convives, de pouvoir réciter Y Iliade et V Odyssée d'un bout à l'autre, 52-53.
Nourriture. La nourriture des soldats et des matelots comparée avec celle des choristes, 289-
Optation, ou souhait. Remarque particulière sur cette figure de pensée, 185-186.
Orateur. Comme l'orateur n'est réellement que celui qui applique avec plus ou moins de talent les règles enseignées par le rhéteur, on s'est borné à parler de ce dernier. Voyez Rliéteur.
Orhilius. Nous avons supposé le jeune Horace à l'école du célèbre grammairien, qui fut autre chose qu'un donneur de coups. On est au moment de l'explication. Orbilius a pris pour texte un passage de Livius Andronicus, qu'il critique sur divers points, mais pour louer
grandement le poète à d'autres égards, 172-175.
Orthographe latine. Elle subit de nombreux changements, et tendit ensuite, autant que possible, a l'unité, en rectiûant successivement les divergences, 72.
Partitions oratoires. Traité de Cicéron, qui semble le résumé des leçons que donna le grand orateur à son fils, c'est dire un traité des mieux conçus et des plus substantiels, et qu'on s'étonne de voir si délaissé, 1 1 2-
Paul' Emile. Il présida lui-même à l'éducation de ses enfants, et en partagea constamment les soins avec un grand nombre de maîtres dans les genres les plus divers, 166-167.
Pédagogue. Sa condition ; sérieux devoirs qui lui étaient imposés par la loi, 27 et 70-72.
Anciennement, il ne fut chargé que des garçons, mais à une époque on lui confia aussi l'éducation des filles, 248.
Pédonome. Il faut se garder de confondre le pédonome avec le sophroniste. Le pédonome était un magistrat qui n'appartenait qu'à la république lacédémonienne, 81-83. Voyez Sop/ironiste.
Platon. Ses idées sur l'éducation et l'instruction, telles qu'il les expose une première fois dans la première République, et comme n'étant que le reflet du gouvernement idéal, 117-125.
Platon. Ses idées sur le même sujet, telles qu'il les expose une
seconde fois dans la seconde République, et comme adaptées en partie à la vie réelle, 126-140.
Plutarque. Dans son traité de l' Éducation , il s'élève contre l'usage, trop général chez les anciens, de frapper les enfants, pour les redresser.
Observons toutefois que le moraliste ne semble craindre par là qu'une chose, c'est que les coups ne ravalent l'homme libre jusqu'à l'esclave, 41-42.
Le même Plutarque nous fournit ailleurs des renseignements peu connus sur la ma-
. nière dont s'y prirent Brutus et Cassius pour rassembler des forces contre celles de la République.
Ils s'adressaient de préférence, pour les attirer dans leur parti, aux jeunes Romains qu'on envoyait à Athènes perfectionner leurs études, témoin les enrôlements du fils de Cicéron et celui d'Horace, dissimulant soigneusement eux-mêmes leur métier d'embauc heurs, et affectant même, comme il est dit de Brutus, de fréquenter les écoles des philosophes, et de se mêler des questions, que l'on y agitait, afin de mieux écarter le soupçon, 226-227.
Prix. Les anciens ont-ils connu
. l'usage des distributions de prix dans les écoles? 310-311.
Quintilien. Dans un notable passage de son Institution, il expose la tache du grammatiste,le plus humble maître de l'é-
cole, ef en fait tout d'abord ressortir l'importance, en détaillant les soins que doit donner cet homme à la prononciation des mots et à tout ce qui s'y rattache : soins minutieux sans doute, mais d'un intérêt capital pour quiconque aspire à parler avec aisance, netteté et agrément, 167-169.
Quirinus. C'est par Quirinus luimême et apparu comme une des divinités qui rendaient leurs oracles en songe, et cela dans le moment où les songes sont véridiques, que le jeune Horace se fit défendre expressément de faire des vers grecs, 218-219.
Rhapsodes. On décrit l'exercice de ces récitateurs des poésies d'Homère, exercice déjà indiqué par leur nom, 51-52.
Rhéteur grec. L'art oratoire chez les Grecs ; on expose sa théorie, 152-156.
Rhéteur romain. On montre que son enseignement ne différa presque pas de celui du rhéteur grec, 163-165.
Romains. A une époque solennelle de leur histoire, ils se montrent passionnés pour la langue et la littérature des Grecs, et, non contents d'admirer, ils vont chercher à imiter, 201-203.
Romains. Il ne leur suffit plus même de celte ferveur pour le grec, ils veulent encore visiter la Grèce, et ils y envoient leurs fils, 221.
Romains. Tout en témoignant uue passion vive et sincère pour le
grec , ils n'en ' gardaient pas moins pour leur propre langue un amour qui allait jusqu'à l'i-
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dolâtrie, 230-234.
Salaire des maîtres d'école. Nous ignorons quelle était au juste leur rétribution mensuelle ; mais nous avons pu nous assurer qu'il était de règle que le mois commencé fût payé en entier, 310-311,
Sciences exactes. On en donnait des leçons élémentaires dans les écoles. Contraste que présentèrent les hautes spéculations des mathématiciens grecs avec les applications terre à terre de la science par les Romains, 29 -3 1 .
Sévérité de V éducation athénienne et romaine. Les châtiments corporels étaient fréquemment employés par les deux peuples, et l'on établit par de nombreux exemples, que toute l'antiquité a cru à l'efficacité des coups dans l'éducation, 37-46.
Solon. L'éducation grecque, exposée par nous en premier lieu, remontait jusqu'au grand législateur; nous croyons l'avoir confirmé, en la confrontant avec le tableau qu'en a fait tracer par Solon lui-même, Lucien, dans une ingénieuse fiction.
Mais Platon, de son côté, n'hésitait pas à mettre la constitution de Solon en tête de toutes les constitutions politiques, et à lui donner le premier rang au-dessous d'une République idéale, 42-46 et 138-140.
Sophistes. Ils sont une production de la Sicile. Gorgias, leur plus
illustre représentant, excita d'abord à Athènes une admiration sans bornes. Caractère de cette habileté de parole, qui perd bientôt sa vogue, et remet en honneur la véritable rhétorique, 156-163.
Sophroniste. C'était le magistrat chargé de faire tenir à la jeunesse une conduite régulière, 80 .
T/ième et version. Le grammairien latiu fait voir comment on augmente les ressources de la langue, en recourant au grec par ces deux opérations ; et les plus grands écrivains de Rome ont confirmé l'importance et la nécessité du double exercice, 234-
Tibère. 11 fit d'abord une étude approfondie du grec, et se rendit capable de le parler et de Técrire avec distinction. Il composa aussi dans cette langue plusieurs poèmes, et des modèles qu'il suivit on peut tirer l'explication des bizarreries et des étrangetés du caractère de l'empereur, 206-209.
Timarque. Il est accusé par Eschine de corrompre les mœurs publiques, et d'avoir follement dissipé son patrimoine.
Ce plaidoyer nous a été d'un secours inappréciable, on le concevra sans peine : dans cette accusation Eschine est amené à reproduire tous les textes de lois qui réglaient la surveillance des écoles ainsi que la police qu'on y devait observer, 59-90.
Traitement des professeurs publics .
Le taux consacré paraît avoir été dix mille drachmes, 297-298.
Umbricius. C'est le personnage réel ou fictif que Juvénal introduit sur la scène.
Umbricius va s'exiler de Rome, une ville où l'on n'a plus nul respect pour l'honneur et pour la justice, de Rome que les étrangers, surtout les Grecs, dnt envahie et se disputent comme une proie, 199-201 .
Vacances, Les anciens ne paraissent pas avoir eu de mot particulier pour désigner le long repos des écoles que nous appelons vacances ; et nos dictionnaires latins, qui croient avoir trouvé des équivalents, se méprennent. On détermine à peu près la durée de la longue férié, 312-313.
Valère-Maxime. Il nous a fait de curieuses révélations sur les prérogatives, vraiment souveraines, dont jouissait la langue des Romains.
Non seulement ce peuple voulut qu'elle fût à Rome l'unique organe des affaires publiques; mais il prétendit encore qu'au dehors elle servît à traiter tout ce qui concernait l'État à quelque degré, et que les moindres requêtes fussent présentées en latin par la personne intéressée ou par un interprète, a3o-a3i.
Versification. Y eut-il dans les
écoles grecques un .maître de yersification ? Il y en eut un, maïs qu'on n'avait pas encore découvert dans le maître de musique. Nous avons prouvé que le cithariste enseigna nécessairement la musique et l'art des vers,et nous avons donné comme modèle de ses leçons sur la versification le livre de saint Augustin sur la Musique ^ 188-192.
Voyez Augustin (saint).
Version, Voyez Thème et version.
Vespasien. Le premier, il constitua sur le fisc impérial un traitement annuel de cent
grands sesterces pour les rhéteurs grecs et latins, 293.
Volume, Signification de ce mot, qui n'avait pas chez les anciens le même sens qu'il a chez nous,
Xéniade. (Test le nom du Corinthien qui fit l'acquisition de Diogène, mis en vente, et qui confia au philosophe le soin d'élever ses enfants, 100-102.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/delducationetde00rossgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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